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L'auteur  a  lire  de  ce  travail 

les  cléments  d'une  C.onfërence  (|u'il  a  donnée  dans  loiile  la  Helj^iciue, 

et  pour  la  |)reniiére  fois  à  Bruxelles 

à  la  Salle  de  la  (Irande  Harmonie,  le  17  janvier  1903, 

à  l'assemblée  «générale  de  la  Fédération  royale  desOnicieis  de  la  ^ar(lecivi(|ue 

dont  il  est  secrétaire. 
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r»Vtéd 


LteRARIES 


**'«;v<><o*' 


y 


BRUXELLES 
OSCAR     LAMBERTY,     ÉDITEUR 

70,  Rue  Veydt  (Quartier  Louise) 
1907 


HMJOTHECA 


J^  (Jambetta 


En  novembre  11)0(),  au  Reichstag  allemand,  le  chancelier 
de   Biilow    a   prononcé  cch   paroles    pénétrantes   : 

«  Il  y  a  de  nombreuses  années,  j'eus  l'honneur,  à  Paris, 
d'être  en  relations  avec  un  grand  et  très  illustre  Français. 
Je  lui  conserve  un  souvenir  de  reconnaissance,  parce  qu'il 
tut  extrêmement  bon  et  aimable  pour  moi,  qui  n'étais 
alors  qu'un  jeune  secrétaire  d'ambassade  :  c'était  Léon 
Gambetta. 

»  Je  me  rappelle  comment,  un  soir,  en  traits  courts, 
énergiques,  lapidaires,  il  m'expliqua  son  attitude  et  son 
activité  après  Sedan,  en  qualité  de  membre  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  dont  il  était  l'âme.  «  La  France, 
»  me  disait-il,  était  tombée  sur  ses  genoux.  Je  lui  ai  dit  : 
»  Debout  et  marche  T 

»  Dans  les  grands  moments,  a  dit  Gambetta,  celui  qui 
»  gouverne  la  FYance  a  le  sentiment  d'avoir  un  thermo- 
»  mètre  dans  la  main.  Une  pression  de  celle-ci  fait  monter 
»  ou  descendre  le  mercure.  Dans  ces  moments-là,  dans  les 
»  grands  moments,    on  peut   tout  faire   de    la   France,  » 

»  Quand  Gambetta  me  disait  cela,  à  moi  jeune  homme, 
je  pensais  en  moi-même  :  Puisse  notre  nation,  si  une 
catastrophe  semblable  à  celle  qui  frappa  l'Empire  français 
frappe  un  jour  le  peuple  allemand,  trouver  un  homme  qui 
lutte   jusqu'au   bout  avec   un  tel   inébranlable  patriotisme.  )> 
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Paris  (Louvre) 


Monument  élevé  a  la  mémoire  de  Gambetta 
[Groupe  principal) 
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Le  lendemain  de  la  capitulation  de  Met/,  Gambetta  jetait  cette  proclamation  enflammée  : 
«  Français  !  Elevez  vos  âmes  et  vos  résolutions  à  la  hauteur  des  effroyables  périls  qui  fondent 
sur  la  patrie.  Il  dépend  encore  de  nous  de  lasser  la  mauvaise  fortune  et  de  montrer  à  l'univers 
ce  qu'est  un  grand  peuple  qui  ne  veut  pas  périr,  et  dont  le  courage  s'exalte  au  sein  même  des 
catastrophes...  Ne  nous  laissons  ni  alanguir  ni  énerver,  et  prouvons  par  des  actes  que  nous  vou- 
lons, que  nous  pouvons  tenir  de  nous-mêmes  l'honneur,  l'indépendance,  l'intégrité,  tout  ce  qui 
fait  la  patrie  libre  et  tière.  » 
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hiimriKM  II,  iMii         Histoire  Je  Ai  r  \iiitf>,tt'ne  Je  iS'^o  yt  <7  Je  l,t  t'  Amhul.ttiie  Je  Ai  Piet\e 
d'Orlraiia.  Kolint,  iliic  dr  (liiirtrca.        l' ne  vtstle  a  quelques  l  hi%mf>i  Jt  balittllt  Je  la  Wtlli'e  Ju  l\'lini 
Draiinr.        I\it  is  ii\sit'i;i'. 

Dulmn.tli    ({  iilonol'.        Sottxeuh s  mililiihes  J'ini  Ojfiiiet  /tiiu^ins   (/.V/.V  /.V.f/K 
lin  iliiiiiil    (  Ji'ii^nil).        Mrs  Si'uveun  s, 
I  )iuii«»ir,        'Jxut  Hiil  tuit/ieiitiqur  Ju  Si^j^e  Je  Stt  aslioarj^ . 
I  )iuliatol,  A,        Xos  Di'siishes    Ciuses  et  res^>usii/>ilif^\. 
Dmrot  ((i^iK^iul).         A.i  Jvurui'e  Je  SfJau,      /..i  Ih'teuse  Je  /'aux.  iSyo-^t. 
DiiniuM  (I.inut.  Col    )         l.e  CoinuiauJaut  Huzitiiiu. 
Duinont.         I'm  mois  Jaus  les  Ati/euues  iiu  iiUlien  Jes  iirnn'es. 
Diipoiil,  la^iiiice.         Tours  et  Ui'fJi'itux  . 
.^     hiuiurt.  AUretl.        J''rirschu'iller,  C/i.iloux,  S'eJitu .      M,-t:..  les  CratiJes  lUilaitles.  ■  l'aris  It  4  leplembre 
i-t  Clititillou.  Chevillv  et  //.i.v  >/<■«.» .       l.a  MalmaisKU,   Le  Hmrget  et  le  3i  uctabre .  ■ 
l /lin  s,  le  l'itiu  l'ri'ihu  et  l   llay. 
•  J)uval,  (  icuigcH,       A'.i/oM'//  ///.  -  /.es  H,itiiilles  île  Ai  JAi;  ne.     SecouJ  lùhec  Ju  liourgel  et  perte  J' Avron. 
Le  liomlhi)  Jciiiini  et  liuzeuvitl.  ■  l'aris .  La  Capitulation  «t  l" lintrâe  Jes  Alltmaitds. 
^_^^  Lîiupereur  [L']  XiipoUcii  I/l et  le  ('<>iif;iés. 

'Kilt  pire    L'\  ci  l'Oppositiou  Jcviiut  Li  Lrame,  par  un  /V  .///j  r»/'.v. 
Krckman-C  natrian.  --  l/istoire  Ju  /'lebi^icite. 
^-    Krnouf.    -   Histoire  Jes  C/iemius  Je  /er  /niii^iiis  penJaiit  la  (lueire. 
^K  lissai  sur  l' Alleiuaf^ite  à  propos  Je  la  Ctuerre  Je  iSyo,  par  un  ancien  Jiplumatc. 
,.   h'urope  (//)  en  jSyo.  lituJe  liistoriqtie  et  politique  par  un  Américain. 
Kabre  (toloneH.  —  Précis  Je  la  (luerre  franco-allenianJe. 
KaitlluM-bc,  L.  ((lénéial!.     -  Canipaj:; ne  Je  l'Année  Ju  A'oiJ. 

Kavé  ^(ic^'iH'ral).      •  .\'i>.v  Reirrs.  -  J  combats  J'artillcrie  sous  les  murs  Je  Paris. 
Kavre.  Jules.  --  (iouvemement  Je  la  Déjensc  nationale. 
Kay,  Ch.  (I.ieut.-Col.)  —  Journal  J'un  Officier  Je  l' Armée  Ju  li/iin. 
Fitius  (Journal  dol,  —  Paris  assiégé.  1S70. 
Filippi.  W.  —  Im  Guerre  Je  iSjo-iSji. 
Fisclibaoh,  G.  —  Ciicrre  Je  iSyo. 
Flamant;,  l'aul.  —  .///  Poteau  -  pront  ière . 

Floury,  Louis.  —  Occupation  et  Bataille  Je  l'illiers  sur  Marne. 
Fontaine,  T.  — Soux'cnirs  J'un  prisonnier  Je  f^ucrre  allemaiiJ . 
Fouquet,  E     —  Bazcilles.  -  Palan  pcnJant  la  guerre  Je  iSyo. 
Praiii^ais  [Les)  sur  le  R/iin.  La  h'rance  Jeiant  l'Opinion  publique. 
France,  Jeanne.  —  Souvenirs  Je  l'année  terrible  en  Lorraine. 
France  (Aii)  en  1884  par  un  Volontaire  Je  i8yo.  -  Lm  L'rance à  son  .Irmce  en  iSyo  par  un  Officier  général 

Je  l'Armée  Je  Metz. 
Frossard  (CJénéral).  —  Rapport  sur  les  Opérations  Ju  3'  corps  Je  l'Armée  du  P/iin. 

Galli,  H.  —  Ac  Coup  Je  main  Ju  Pont  Je  L'on'tcnoy  en  iSyo.  -  L'Evasion  du  Général  Saussier  Je  la   Cita- 
delle Je  GauJoiz  en  iSyo.  -  Les  Anniversaires  de  iSyo. 
Gainbctta,  avec  un  Portrait  par  André  Gill  et  un  Autograp/ie. 
Garnier,  Jules.  —  Opérations  du  Génie  volontaire  dans  l'Est, 
Gartenlaube .  —  Illustrirtes  Jamilienblatt .  iSyo-yi. 
Gautier,  Th.  —   Tableaux  de  siège.  Paris  i8yo-yi. 
Gastaldy,  Achille.  —  Adolp/ic  T/iiers. 

Genevois,  Henri.  —  L^a  Responsabilité  de  la  Défense  nationale.  i8yo-yi. 
Gillon.  Ed.  (Capitaine).  —  Le  nouveau  Soldat  du  Service  obligatoire. 
Girard,  A.  —  Carnet  d'Etape  {Armée  du  Xord). 

et  Dumas,  F\  —  Histoire  de  la  Guerre  de  iSyo-yz. 
Glais,  Bizoin.  —  Dictature  de  5  mois. 

Goetze  (Capitaine^  —  Opérations  du  Corps  du  Génie  allemand. 
Gougeard  (Général).  —  2*  Armée  de  la  Loire. 
^    Grand  Etat-Major  prussien  (Section  historique).  —   La  Guerre  fianco-allemande  de  iSyo-yi. 
Grenest.  —  Les  Armées  du  Nord  et  de  Normandie.   -   L' .Année  de  la  Loire.  -  7^  Innée  de  l'Est . 
Guerre  de  i8yo-yi .  Résumé  /listoriquc.  Traduit  de  l'allemand  (Berger  Levrault). 
Guers,  E.  —  Les  Soldats  français  dans  les  Prisons  d' Alletnagne. 
Guillery.  —  Souvenir  c/iirurgical de  i8yo. 
Gunsett  et  de  Boutellier.  —  V Armée  allemande.  (Traduction), 
Hadol.  —  Les  Femmes  de  France petidant  la  Guerre  et  les  2  sièges  de  Paris. 
Halévy,  Ludovic.  —  L'Invasion.  i8yo-yi.     Souve?tirs  du  siège  de  Paris  en  i8yi . 
..,-»   Hanotaux.  G  .  —  Histoire  de  la  France  contemporaine, 
Harry-Harry.  —  Guerre  de  i8yo-yi.  Paris  cerné. 
—  Heckedorn.  —  Bismarc/:. 
-  Heimweh,  Jean.  —  La  Dépêc/te  d'Evis . 
Henryot,  Arnold.  —  Paris  pendant  le  siège. 

Hild,  J.-A.  —  Campagne  de  iSyo-yi .  Belfort  et  les  bataillons  de  mobiles  de  la  Hautc-Saonc. 
Hiltl,  Georg.  —  Der  Fransossisc/ie  Krieg .  iSyo-yi. 
Histoire  illustrée  de  6  ans  de  guerre  et  de  ré^jolution .   i8yo-yi. 
Histoire  du  Siège  de  Paris.  Mémorandum  journalier . 
Histoire  critique  du  Siège  de  Paris,  par  un  Officier  de  marine. 
Historiques  des  Régiments . 

Horning.  Fr.  —  La  Bataille  de  Froesc/iwiller ,  dite  de  Rcic/isoffen.  -  Das  sc/ilacJitJeld  bei  Wôrtli. 
JA\yùi.xà,  C.-L.  —  La  Guerre  illustrée  de  i8yo-yi. 

Hugo,  V.  —  Les  Années  funestes .  i852-i8yo.  -  L' Année  terrible .  -  Les  Châtiments. 
\    Illustrated Lotidon  News.  1870-71. 
^Illustration  {L').  Années  1870-71. 

Illustration  Européenne.  Années  1870-71. 

Illustrirte  Kriegs-Chroni/t.  Gedenîibuc/i  an  den  Deutsch  FranzossiscJien  feldzug . 
^  Jacqmin.  —  Les  C/iemins  de  fer  pendant  la  Guerre  de  iSyo-yi. 

Jacquemont  (Capitaine).  —  La  Campagne  des  Zouaves  pontificaux  eu  France. 
^- jager,  Georg.  —  Bis  vor  Paris.  iSyo-yi. 
Jaime.  —  Les  Prussiens  à  Versailles . 
Jane,  Paul.  —  L'Année  sanglante. 
Janin.  —  Journal  de  la  guerre  à  Dijon  et  dans  la  Cote  d'Or . 


farras  {(îénéral).  —  Soinrnirs  dtt  (icncral  Jarr.n,  Chef  <f  Etat -Major  général  de  l' Armée  du  Rhin. 
Jay.  A.  —  L'Armée  de  Bretagne.  23  octobre-ay  novembre  iSyo. 
lezierski.  —  Siège  de  Paris, 
y**,  Ë.  —Les  Vaincus  de  Metz. 
J.  L.  —  Le  Général  Chanzy. 

joly,  Camille.  —  L'Em/>ire,  les  Hommes  du  4  septembre,  l'Assemblée  nationale. 
loulin.  —  Les  Caravanes  d'un  Chirurgien  d'ambulance  pendant  le  Siège. 
Journal  d'un  Officier  de  l'.Jrmée  du  Rhin. 

Journal i/c  marche  du  2*  bataillon  de  la  Garde  mobile  de  la  Meurt he. 
■^,^^^   Juste,  Théodore.  —  La  Rivalité  de  la  France  et  de  la  Prusse.  -  Napoléon  III  et  la  Belgique .   I^c  Traité 
-^  secret.  -  Monsieur  Thiers. 

juteau,  M.  —  Rapport  sur  la  Campagne  de  l'Est. 
K.  —  (Das)  Sachs-garde  Reitcr  régiment  im  feldzug  iSyo-yi, 
Kraemer,  Hans.  —  Deutsche  Helden. 

Klein,   Karl.  —  l'riischweiler  Chronik.  Kriegs  et  friedensbildcr  ans  den  jahrc  iSjo-yi. 
Krauss  (Colonel).  —  Souvenirs  d'un  Milicien. 
Kriegs  schauplats,  Illustrirfe  geschichte  des  Kriegs  von  iSyn. 

Kuntz,  Ch.  /Major).  —  Le  Maréchal  Bazaine  pouvait-il,  en  18/O,  sauver  la  L'rance  ^ 
Kuppersberg,  A.  —  Saarbriicker  Kriegs  Chronik. 
Lamour,  A.  —  Bazeilles  et  .Sedan. 
Landon.  —  6  mois  en  Bavière. 
Lanusse.  —  20  minutes  dans  la  Vie  d'un  Peuple. 
I>aurent,  Ch.  —  De  Paris  à  Dantzig.  Récit  d'un  prisonnier. 
Lavrie  (Capit.  vaisseau).  —  I^s  opérations  maritimes  dans  la  Baltique. 
Larchey,  Lorédan.  —  Mémorial  illustré  des  2  sièges  de  Paris. 
Le  Jierquier,  J.  —  La  Justice  pendant  le  Siège  de  Paris. 
Lebrun  (Général).  — Souvenirs  militaires.  1866-1S/O.  -  Bazeilles,  Sedan. 
^^  Leclerc,  L.  —  La  Garde  nationale  à  cheval  pendant  le  Siège  de  Paris.  •  Tableaux  statistiques  des  pertes 
des  armées  allemandes. 
Leclercq,  Emile.  —  La  Guerre  de  iSyo.  L'esprit  parisien,  produit  du  Régime  impérial. 
,    I-econte,  O.-F.  —  La  Guerre  franco-alletna^tde  de  i8yo-yi. 
^     Ledeuil  (Lieut.  -Col.)  —  Les  déjenseurs  de  Châteaudttn .  -  Les  drapeaux prtissiens  des  16'  et  61'. 

Le  Faure,  A.  —  Histoire  de  la  Guerre  Jraiicn-allemande.  -  Procès  du  Maréchal  Bazaine.  -  Aux  avant- 
postes  (juillet  iSyo-avril  i8yi).  -  Les  fautes  stratégiques  des  Prussiens. 
V   Lemonnier,  Camille.  —  Les  Charniers  (Sedan). 
Leroy,  Oswald.  —  Mars-la-Tour ,  16-1S  août  j8yo. 
Levi,  C.  —  Zrt  défense  7iatio7iale  dans  le  Xord  e7i  j8yo-yi. 
Lévrier,  Ant.  —  Campagne  de  France,  i8yo-yi . 
Lewal  (Colonel;.  —  La  Réfortne  de  l'Armée. 
Liégeard,  Stephen.  —  Le  Crime  du  4  septembre . 
Lipowski  (Général).  —  Ablis,  Châteaudun,  Alcfiçon. 
^^  Lockroy,  Edouard .  —  M.  de  Moltke. 

Lohlein.  —  Operationen  des  Gen  v.  Werder. 
Loupot,  D.  —  Bataille  de  Sedan. 
^    LuUier.  Ch.  —  Guerre  de  i8yo.  Mes  cachots. 

Maigret,  Léon.  —  Souvenirs  d'un  Chasseur  à  pied . 
jSIainard,  L.  —  Sous  la  Tente.   Contes  de  la  Patrie. 
•«vy-Maquest,  Pierre.  —  La  France  et  l'Europe  pendajit  le  Siège  de  Paris. 
ûîarais,  Aug.  —  Garibaldi  et  l'Armée  des  Vosges. 
Marchai.  —  Le  Drame  de  Metz. 

]^Iarchi,  M.  —  La  vérité  sur  Pévasiott  de  l'ex-maréchal  Bazaine. 
Marc-Monnier.  —  Zrr  Suisse  pendant  la  Cuejre. 

Margueritte,  P.  et  V.  —  Histoire  de  la   Guerre  de  rSyo-yi.  -   Le  Désastre.  -   Les   Trotiçons  du    Glaive.  - 
^  Les  Braves  Gens. 

Martin.  —  La  Guerre  :  avant,  peiidaiit .  après.  -  Le  Maréchal  Canrobert.  -  Bataille  sur  la  Lauter.  -  Guide 

pour  les  débats  du  procès  Bazaine. 
Martin  des  Pallières  (Général).  —  Campagne  de  i8yo-yi .  Orléans. 
Martinet,  A.  —  Le  Prince  impérial. 

Martiny  de  Riez.  —  Histoire  illustrée  de  la  gui:rrc  de  iSyo-yi. 
-'^Mary,  Jules.  —  La  Fiancée  de  Lorraine. 

Matuszewicz  (Capitaine).  —  La  Capitulation  de  Paris. 
^'Meding,  Oscar.  —  De  Sadowa  à  Sedan. 

Ménard,  René.  —  Le  Crime  de  Mézièrcs. 
V^Merchie.  —  Les  Secours  aux  Blessés  après  la  Bataille  de  Sedan. 
ilény,  AL  —  Siège  et  défense  de  Belfort. 
Metz.  Campagtie  et  7iègociations. 

Metz.  Les  Propos  du  Camp.  Jour7ial  d'u7i  Aide-Major. 

Mézières,  .-Mf.  —  Récits  de  l' Invasio7i.  Alsace  et  Lorrai7ie .  -  La  Résistance  dans  la  Moselle. 
Michel,  Ad.  —  Le  siège  de  Paris . 
Michiels,  Alfred.  —  Histoire  de  la  Guerre  franco-prussien7ic  et  de  ses  origines.  -  Le  Comte  de  BiS7/iarck.  - 

Les  droits  de  la  Fra7ice  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine . 
Mitchell,  Gaston.  —  Journal  des  Deux- Mo7ides  pendant  le  .Siège  de  Paris. 
]^Iolard  (Capitaine).  —  Historique  du  63'  régiment  d'infanterie. 
^Monde  Illustré.  Années  1870-71. 
^  -  Monod,  G.  —  Allemands  et  Fra7içais.  Metz,  Sedan,  La  Loire. 
Moulin,  Martial    —  E71  campagne.  i8yo-yi. 
Muller,  Eugène.  —  Mémoires  d'ini  Franc-Tireur . 
Nazet,  H.  et  Spoll,  E.-A.  —  Blocus  et  capitulation  de  Metz. 
Notes  et  impressions  politiques  de  P.-J.  Bo7iho77ime .  [Sept.  i8yo). 
Onnée,  J.  —  Faits  et  gestes  de  la  Légion  breto7ine.  [Février  iSyi). 
Ozone  de  Verrie.  —  Les  3  Jour7iées  du  Bomget. 
.  Pajol  (Général).  —  Lettre  sur  la  Bataille  et  la  Capitulation  de  Sedati. 
'^     Pallu  de  la  Barrière  (Cap.  de  f  légate) .  —  Du  Rôle  de  la  Marine  en  Province  pe7ida7it  la  Guerre  de  i8yo-yi. 

Papiers  secrets  du  Second  E77ipire. 
'^ .    Par  Ballo7i  7nonté.  Siège  de  Paris  iSyo^yi. 
■^    Paris-Berli7i,  i8yo. 

Patry  (Lieut.-Col.)  —  La  Guerre  telle  qu'elle  est. 
Pécourt.  —  Relations  du  Combat  de  Villers-Breton7ieux. 
Perrot.  —  Garibaldi  et  la  Campag7ie  de  l'Est. 
Pessard,  H.  et  Wachter,  A.  —  La  Guerre  de  iSyo-yi. 
^    Petry,  M.  —  Metz,  ses  environs  et  ses  champs  de  bataille. 


A 


l'pyron,  F.lle.  —  fittaiihie  fut  il  un  hittitr  f 

l'ij^raul,  /.-j.     •  f.es  ltataillt\  ./<• /.i  J/.i/ //<•  f«  thnetnbte  tt  iiàtfmt>te  iSyo. 

I'lll^;<•t  {(  upll;iliio).  —  l-'eHtllfs  dt  iiit net ,   iS^o  ;/. 

riiili|>iiijlBauK,  !•'.  -  -  /'iini>>tifn<i  ./«•  Ai  /V/i-mj/*  t/f  l'iitit. 

l'nijllpt  (<  oldiipll,  —    /.V//v'.MH'/<  t/iini  /'/;>/. 

l'ounrt  ^(>AlléIul).  —  t\tmf>iti:ne  «///  /.i  /.niffiff  iS^n  7/. 

J'rt't  ês  </i'\  O^f't  ii/ikhs  <in  \i/Nf//fi  a  f>rtt  f>.n  t  /«i  ///  i^aJe  J'orii-M  /^Miiiinl  h  S'it'^'f  dt  J'itrii. 

l'iAvoMt  (  l.lcsut.  (  ol.;  -    I.fs  l'titlftfwft  /ntn^>>i%f\  ^cndiint  ta  (iuern", 

/'t  Hssiens  [l.es\  ife^'itMl  l'ittis,  it'tt/*ti'\  /fi  l>i>i  ttinftit\  .///r///.i«./i. 

/(/.  CM  .-l/xdiY.   Hi\its  r^cnrillii  ft,n  un /^iiti  mff  ,i/sinten, 

(,)iirunav  <l«'  liraiirepuirn.  —  Soufcnit  s  d'un  dif^ttahie  pritonniet  df  gnet  1  e  en  Havlért , 
(,)iiiiirt.  I'.<ljjiiril.     -  l.r  Si^gf  de  l\it  is  et  lit  l>éfen%e. 
(,>itiiint  (M""*).  —  /'.ir/'t.  y<>nt  ntil  dn  Sn'ge . 
K..  K.UK*ii«.  —  f.'Anni^*htin{iiisesi>ns  les  murs  de  .Meta. 

Uanihaiul.  -     Si(',t;e  de  A/rta.  juni  nitl  d'un  .lnin<>nict .      I  .a  Lorraine  tout  le  Régime  prutsien. 
Kaiu-,  ().  —  /V  liordeaux  d  Vt-rsaiUrs. 
y  Hectteil  cotnplet  des  Dé/^'c/ies  militaires  alletnandrs  pour  servir  li  l'lli%l<>ire  de  la  (înerre  de  i8jo  Ji . 
■  Id.  id.  ttam^aises  id .  td. 

Ket  neil  ili-x  Docnnient%  sur  Ira  exai  lions  des  Armées  prussiennes  en  Itame. 
Krf;niiitlt.         hp^S'u/e  ,/u  ('/i,itran  de  /'••uillv. 
Kcn.tiilil,  J.      -  I.' Imasioti  allemande  a  Cliat  nte  sur  Muselle. 
KiMidvi,  Aniliroisc.        'ampa^ne  de  J'a*  is,  ■  Snuivnirs  de  la  Mnliile. 
Uiilianl,    |iilc«M.  /'.'//  Campaf;  ne.  par  .1.  île  Xew.'ille. 

Riviôrp,  Aiinanil.  -    .1*  mois  de  dictatttt e  en  prm'incr.      l.e f^ou-i'eruement  de  la  Pi-/i-n\f  n,iti"nale, 
Kivic^ri*  ((ij^n^rali.  -  -  Rap/H>)t  sur  le  J'rotès  du  Mat  11  liai  liazaine . 
Kolmu't  de  Clrry.  —  Les  Avant- Postes  pendant  le  siège  de  Paris. 
Kode/,  J  .  (lùlitfur).  —  Histoire  de  la  Guet  rr  de  iS'^o-yi . 
Kolin.        La  Cuerre  dans  l'Ouest . 

Kolin  jae<iucinyn8.  —  La  dertiicre  guerre  eut»  e  la  ht  ancc  et  l' Allemagne. 
Kdint*,  K.-l'\  —  Histoire  de  la  duerre  entre  la  France  et  la  J'rutse. 
Kosst'l,  I,.  ^Colonel).  —  Les  Perniers  Jours  de  Mets.  •  Papiers  postliniiirs . 
Kotlian,  (î.  — •  Les  origines  de  la  guerre  de  iSyo. 

Kiiuciucttc,  Jules.  —  Les  défenseurs  de  la  Ri^publique,  biographies  illustrées . 
Roussel,  Aug.  —  Soi4venirs  du  siège. 

Rousset  (Com').  —  Histoire  abrégée  de  la  duerre  franco-allemande.  -  Scènes  et  Episodes  de  la  duerre  de 
jS^oyi.  -  La  Victoire  de  Coulmiers.  •  Les  Marins  et  les  Cf^rps  francs.    -  duene  de 
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PRÉFACE 


Après  lu  conivreiicr  de  M.  V(U}  Nrck  sur  Waterloo  cl  IS.'JO, 
noici  venir  1rs  rpisodcs  de  lu  (iiierie  IVanco-alIcmandc. 

Ces  causeries,  einpreiides  d  imparlicdilé,  ne  saurnieid  èlre 
quanecdoiiques  et  ne  peuvent  toucher  que  les  événements  prin- 
cipaux de  lit  lutte  sans  que  nous  aijons  à  les  apprécier. 

Nos  sijnipatliies  vont  aux  '2  belligérants  parce  ([ue  tous  2  ont 
respecté  notre  neutralité  et  nous  témoignent  en  toute  circonstance 
des  sentiments  précieux  de  cordialité. 

Avant  de  tourner  devant  vous  chacune  des  pages  sang  laides  qui 
résument  la  guerre  de  1870,  M.  Van  Neck  ni  a  prié  de  vous  remémo- 
rer les  faits  spéciaux  qui  la  provoquèrent  et  ceux  d'ordre  général 
qui  la  rendirent  désastreuse. 

3  points  sont  aujourd'hui  acquis  par  F  histoire  :  /"  La  haine  des 
Allemands  qui  n  attendaient  que  le  moment  de  se  venger  de  la  dé- 
faite dléna  et  d'abaisser  la  France  comme  celle-ci  avait  jadis 
abaissé  la  Prusse  :  "2°  La  certitude  que  la  France  ne  trouverait  pas 
d'alliés  en  Europe:  3°  Le  défaut  d'organisation  de  r armée  française. 

Je  rencontrerai  brièvement  chacun  de  ces  facteurs  dont  l'existence 
incontestée  devait  conduire  la  France  à  la  débâcle  et  au  démembre- 
ment. 

La  France  était  encore  sous  le  coup  des  événements  qui  enlevèrent 
la  couronne  à  Louis-Philippe  et  constituèrent  la  seconde  république, 
quand,  en  1852,  Louis-Napoléon  se  fû  proclamer  empereur. 

Le  prince  Louis  avait  eu  une  résidence  en  Italie  où  ses  liaisons 
avec  les  principaux  Carbonaris  n  étaient  pas  un  mgstère.  IJ^ avait 
aussi  habité  i Angleterre  et  pensait  y  avoir  laissé  de  sincères  amitiés. 
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En  France,  le  conp  (THlnl  Ini  (tliriut  In  si/inpalinc  iV hommes  poli- 
tiqnes  injJnenls  cl  nne  opposilion  irrédnclihle  et  inlellifjenle  nnqnit 
le  jonr  même  où  le  nonvel  emperenr  escaUida  les  marches  dn  Irùne. 

Le  premier  soin  des  nouveanx  gonvernanls  fui  de  chercher  au 
dehors  un  dérivalif  aux  dif/icullés  politiques  intérieures  qui  se  mani- 
festaient  surtout  à  Paris. 

La  question  des  Lieux-Saints  et  la  protection  générale  des  ortho- 
doxes grecs  réclamée  par  l  empereur  Nicolas  devaient  fournir  à 
Louis-Napoléon  Voccasion  quil  cherchait.  Il  fut  poussé  par  V Angle- 
terre, qui  surrexcita  chez  lui  des  questions  d'amour-propre.  lï autre 
part  le  désir  (Finaugurer  son  régne  par  de  hauts  faits  militaires 
qui  /latteraient  le  ch(nii)inisnw  de  la  France  et  relégueraient  la 
politique  au  second  plan,  lui  fit  consentir  une  alliance  avec  F  Angle- 
terre et  la  Turquie  contre  la  Russie.  La  guerre  fut  fatale  à  l  empe- 
reur Nicolas  qui  mourut  de  chagrin,  laissant  à  son  fils  Alexandre 
le  soin  de  venger  la  Russie.  La  France  perdait  une  alliance  possible 
et  expia,  en  1870,  la  faute  de  185^-1855. 

Nous  avons  dit  que  Louis-Napoléon  avait  séjourné  en  Itcdie.  Ils  g 
affdia  aux  loges  qui  lui  promirent  leur  appui  pour  conquérir  le 
trône  à  la  condition  que  le  nouvel  empereur  ferait  la  guerre  à 
r  Autriche  et  rendrait  F  Italie  libre  des  Alpes  jusqu'à  l'Adriatique. 

L'empereur  ne  se  doutait  pas  que  de  lltalie  unifiée  sortirait  l'Al- 
lemagne unie  et  que,  traversant  ÏAdige,  il  perdrait  le  Rhin,  quenfm 
un  jour  viendrait  oii  la  France  se  débattrait  dans  l  étreinte  combinée 
de  ritalie  ingrate  et  de  l Allemagne  créée  par  lui-même. 

Le  Carbonarisme  veillait  et  l attentat  dOrsini  rappela  V empereur 
à  ses  serments.  On  exigeait  de  lui  :  la  grâce  d'Orsini;  la  procla- 
mation de  Vindépendance  de  Vltalie  ;  la  participation  de  la  France 
à  une  guerre  de  lltalie  contre  V  Autriche. 

La  France  obtint  aisément  la  neutralité  de  l'Allemagne  très 
heureuse  de  voir  diminuer  l Autriche,  contre  laquelle  elle  nourrissait 
des  projets  de  guerre  et  celle  de  la  Russie  que  V  Autriche,  qui  étonna 
le  monde  par  son  ingratitude,  n'avait  pas  secourue  en  1855. 

Les  mains  libres,  Napoléon  se  joignit  à  Victor-Emmanuel  et  la 
campagne  d' Itcdie  fut  menée  rapidement  par  les  2  alliés,  trop  rapide- 
ment au  gré  des  Italiens  qui  furent  surpris  par  la  paix  signée  piéci- 
pitamment  à  Villa-Franca,  le  11  juillet,  au  moment  oii  les  armées 
combinées  se  préparaient  à  faire  le  siège  des  places  du  quadrilatère. 

On  sut  alors  que  la  Prusse  menaçait  d'une  intervention  et  se  pro- 
posait de  masser  une  armée  sur  la  frontière  autrichienne.  Elle  vou- 
lait V amoindrissement  de  l'Autriche  et  non  la  constitution  d'un 
puissant  empire  italien. 


IMU:iACK  l.i 

L(l  (jlU'l'ir  ll'i'lll  (l  (ttilrcs  irsiilhils  (jur  Ut  crssioii  dr  lu  I .(tinluu dir 
ù  lit  SdnhtKjin' ,  hi  Vrnilic  cnlm  (hiiishi  (tnijrdrmhan  ihilirmir. 

M(tis  rmii/r  ihilirimc  ii  rhill  point  consoiniiirr  cl  1rs  hKjcs 
ii'cluiviil  jKis  plus  sdiisidilcs  (iiùnuml  lu  (jnci  rc 

Nnjtolt'DU  sridil  imililcmitil  (ilirnc  les  siiiiipaHilcs  dr  I  Aiiliichr 
(]iii,  (Idiis  ht  siiilr,  nunul  pu  rli  r  pour  la  l'ruiicc  un  puissuiil  uiia  i- 
liuirc,  cl  rildlic  loul  ciilirrc,  icfjiclluiil  ruurrc  hn'ssrr  iudclwDrr, 
Il  (U'dil  plus  (pir  (le  lu  luiiiir  pour  Xupolcon. 

Lu  (picrrr  il Uulir  uvuil  rlr  Irrs  populuirc  rn  i'runrr  cl  lu  polili(pic 
itvuH  rhôiuc.  Tuudis  (pùni  rcccnuil  ù  Paris  des  hullclius  de  uirloircs 
Vaupcrcur  //"/,  duns  su  cupilidc,  une  renirée  sens(dionnelle.  niuis  lu 
h'ève  de  l'opposilion,  composée  de  républicuins  cl  de  roijulislcs,  fui 
de  courle  durée,  cl  il  fullul  soiujer  ù  une  (jucrre  inniuellc. 

Si  lu  cuinpu(jne  d'Ilulie  uvuil  élé  (ilorieuse,  elle  nul  nudlieu- 
reuseineid  en  lumière  les  imilliples  dêjanls  de  lonjunisulion  de 
Varmêe  impéricdc  :  incurie  du  nunislère  de  lu  (jiu'rre,  inexpérience 
de  l'inlendance,  manque  d'uni  lé  dans  les  mouuemeids  lacliques  el 
dans  la  poursuilc  du  bul  à  alleindre.  Muijenla  na  (pie  trop  juslifié 
CCS  dernières  asscrlions. 

Ces  vices  capilaux  navaieid  poinl  passé  inaperçus  en  AllenKUjne 
ou  Ion  étudiait  depuis  longtemps  le  défaut  de  la  cuirasse  du  futur 
adversaire. 

Cest  dans  ces  conditions  que  fut  entreprise,  en  1H62,  l expédition 
du  Mexique  où  la  France  alla  imprudemment  guerroyer  pour  une 
poignée  d'écus  réclamés  par  le  Suisse  Jecker  et  qui  se  termina  par 
r  exécution  de  Maximilien  dWutriche,  placé  par  la  France  sur  le 
trône  mexicain.  L" armée  à  peine  remise  de  la  désorganisation  résul- 
tant de  la  campagne  d'Italie  en  fut  affaiblie,  et  V empereur  fortement 
impressionné  par  la  fm  tragique  du  malheureux  Maximilien,  se  prit 
à  douter  de  l'avenir;  son  étoile  pâlissait,  il  devint  craintif  et  hésitant. 

Pendant  ce  temps  la  Prusse  modifiait  son  armement  ;  elle  adop- 
tait le  fusil  à  tir  rapide,  arme  terrible  entre  les  mains  de  soldats 
disciplinés  comme  l'étaient  ceux  de  V Allemagne.  L'artillerie  était 
également  l'objet  de  soins  tout  particuliers.  La  tactique  était  ensei- 
gnée par  léminent  de  Moltke  et,  à  l'académie  militaire  de  Berlin,  les 
officiers  préparaient  la  grande  guerre,  le  maniement  d'énormes 
masses,  et  Vart  de  les  approvisionner  au  loin  en  vivres  et  muni- 
tions. 

Quand  la  Prusse  se  crut  assez  forte,  elle  chercha  d'abord  noise  à 
l'Autriche  à  propos  des  provinces  récemment  enlevées  au  Danemarlc; 
mais  ce  n'était  là  que  la  raison  apparente,  la  vraie  était  le  désir  de 
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1(1  Prusse  (le  rcjclc!'  iAulrichc  de  hi  (^oii/édérdlioii  des  Klnls  (die- 
inands  où  sou  iulluenre  é(j(d(nl  la  sienne. 

La  Prusse,  poursuivanl  sou  idée  de  revanche  vis-à-vis  de  la 
France,  voulait  réijuer  seule  sur  les  Etals  confédérés;  il  lui  fallait 
uiw  armée  formidable  pour  s(dla(juer  à  son  ennemie  qui  jouissait, 
nudifré  tout,  en  Europe  d'une  immense  réputation  militaire. 

Elle  obtint  la  ueulralité  de  la  Russie  et  Bismarck  o/fi'it,  parait-il, 
à  Napoléon  des  (ujraiulissemeids  territoriaux  du  côté  du  Rhin. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  avec  ritalie. 

Nous  l'avons  dit,  les  dépouilles  enlevées  (ni  Danemark  servirent 
de  prétexte  (\  la  guerre,  et  celle-ci  fut  déclarée  le  25  juin  IHtUl.  Elle 
dura  13  jours;  les  Autrichiens  furent  complètement  battus  éi  Sadowa. 

La  Prus.se  annexa  le  royaume  de  Hanovre,  la  Hesse,  le  duché  de 
Nassau  et  la  ville  libre  de  Francfort;  i Autriche  lui  cédait  en  même 
temps  tous  les  droits  sur  le  Schleswig  et  le  Holstein. 

Dès  lors,  ht  Prus.se  dominait  toute  la  (^confédération. 

Un  premier  pas  important  vers  la  revanche  était  franchi.  Il  Vêlait 
grâce  à  l  empereur  Napoléon  qui  était  (i  ce  moment  ï arbitre  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  en  Europe  et  n'avait  pas  su  tirer  parti  de  la 
situation. 

Nous  avons  dit  (pie  pour  s  assurer  la  neutralité  de  la  France, 
Bismarck  avait  promis  des  compensations  territoriales  du  côté  du 
Rhin.  Pour  forcer  Bismarck  à  tenir  sa  promesse,  la  France  aurait 
dû  réunir  100,000  hommes  sur  ses  frontières  de  l'Est,  mais  cette 
précaution  élémentaire  fut  négligée.  L'Empire  n  était  pas  en  état  de 
mobiliser  les  troupes  nécessaires  à  pareille  démonstration. 

L* Allemagne  ne  s  y  trompa  point,  la  France  venait  de  commettre 
une  faute  irréparable  et  toutes  les  compensations  entrevues  lui  échap- 
pèrent. 

Après  la  victoire,  Bismarck  oublia  ses  promesses  et  lorsque  plus 
tard  Napoléon  voulut  chercher  à  rétablir  l'équilibre  en  obtenant  de 
la  Prusse  son  consentement  à  ï  annexion  de  la  Belgique,  il  lui  fut 
répondu  que  la  neutralité  et  l'intégrité  belges  étaient  garanties  par 
les  traités  européens. 

La  France  était  jouée,  elle  avait  prêté  inconsciemment  les  mains 
à  la  formation  d'une  Prusse  redoutable,  appuyée  par  toute  la 
Confédération.  Il  fallait  désormais  compter  avec  elle  et  le  gouver- 
nement prussien  le  fit  bien  voir  quand  il  déclara  au  Reichstag  que 
a  rien  désormais  n'arrêterait  plus  V unité  allemande  ». 

La  Prusse,  qui  venait  de  mettre  à  l'épreuve,  d'une  façon  si  victo- 
rieuse, son  organisation,  son  armement  et  son  génie  de  la  guerre, 
ne  songeait  plus  quà  la  revanche  d'Iéna. 


PRÉrAcr: 


1 


L(t  p('ii<Kh'  iKipoh'oniciiiir  (iixtll ,  ainsi  (jiic  nous  inuons  drinonlir, 
rlolifiir  (Ir  lu  l'^ntiicc  la  l\ussi(\  l' Atiliichr  cl  rihilic,  srtilrs  piiissaiicrs 
sur  r<tlli(iii('c  (lcs<jiirlh's  elle  diii  <iH  pu  rompici  ri  (jiii  (UiKiiciil  pu 
Icnii  r AUciiKUjnr  en  icspccl. 

Lu  li'uucr  uiuiil ,  en  autre,  prouur  lu  /(uhlrssr  de  suii  dul  mililuin' 
cl  rindrrisiau  ipù  rcifiutil  iluus  les  sphères  (jouiurnenienlules. 

Le  UKuueul  <r<uiir  pour  lu  Lrusse  eluil  ueiui ,  lu  eundidulure  du 
prince  de  llohciizollcrii  uu  Irouc  li Llsputjiw  seruil  les  piojels  de 
liisiïutrck. 

M(ns  Loui.s-Nupuléoii,  soil  (pill  cul  conscience  de  rélul  (rinjèrio- 
rilê   de  lu    Lrunce  isolée   ids-ù-nis    de   I  Allenuufne  unie,  soil  (pi  il 
cnuijiul   pour   su   dijiuislie   les   suiles    d'une   (jueire    nudheureuse, 
(tpporlu  duns  les  néijocialions  uuec  le  Hoi  de  Prusse  un  rure  espi  il  ^ 
de  coiiciliulion.    Il  séluil  déclaré  s(disjuil   de  lu  i-enonci(dion  uu     ^ 
Irùnc  fuile  uu  nom  de  son  /ils  pur  le  prince  A  idoine  ;  //  esliniail  lin-     ^ 
vident  clos,   lorsijue  Bismarck,   (pu  leiuul   les  chuncelleries  euro- 
péennes (Ui  couraid  de  la  (pieslion  lïohenzollern,  Iroiupia  les  paroles 
du  roi  (hùlluume  et  léléijraphiu  (pw  le  Hoi  de  Prusse  (until  refusé 
de  reccDoir  le  nuiustre  de  France.  L'ajfront  était  sancjlant,  Bismarck 
arrivait  à  ses  fins  !  La  (juerre  fut  déclarée  dans  des  conditions  déplo- 
r(d)les  pour  Farnu'e  française,  (pu,  malgré  les  affu'malions  du  ma- 
réchal Le  Bœuj,  ministre  de  la  (juerre^  devait  manquer  de  vivres, 
de  munitions  et  d'équipements  le  jour  de  son  entrée  en  cumpuijne. 

La  France  fut  battue  malgré  l'éclatante  et  légendaire  vaillance 
de  ses  enfants,  vaillance  à  laquelle  le  Roi  de  Prusse  rendit  un  si 
brillant  hommage  lorsque,  assistant  à  la  charge  des  cavaliers  du 
général  Margueritte,  il  s'écria,  profondément  émotionné  :  ^  Oh!  les 
braves  gens  !  d 

Celait  un  auguste  témoignage  d'admiration  rendu  cm  courage 
héroïque  de  ceux  qui  allaient  mourir  pour  la  gloire  du  nom  fran- 
çais et  qui  pouvaient  à  leur  tour  s'écrier,  comme  un  autre  illustre 
vaincu  :  <(  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur  !  » 

Colonel  0.  Allard. 


rcD 


./-^-i 


Au   lecteur. 


Nous   avons  vu,   |)ai'  Tcxixisr  des  ('véncinciils  de  la  /{cixjlu/ioii 
bcUjC  (le  /(SV)Vy,  coiniiu'iil    un   peuple  contpncrl   son  iii(l(  pcndancc. 

Nous    allons    voir    ce    (pi'il     doit     laire     pour    la     conseivei-. 

1^'aule  de  s'cMre   préparée  à  la 
»i[uerre,   la  Fiance,   en    1(S7(),    a 
été  cruellemenl  vaincue;  elle  a 
pei'du,    avec   la    j)répondérance 
en   Kurope,    2  i)rovinces    el 
150,000  soldats,  l'élile  de  sa  jeu- 
nesse; elle  a  dû  j)ayer  une  in- 
demnité  de    ')    milliards,    sans 
compter  les  ruines  accumulées     P 
sur  le  pays,  son  matériel  mili-     ^ 
taire,  etc.,  que  l'ancien  ministre      5 
de   la   guerre   Boulanger,  dans 
son  livre  L'Invasion,   évalue  à 
9  milliards. 

Si  vis pucein,  para  bclliim. 

Plus  vous  vous  préparerez  à 
la  guerre,  plus  la  paix  sera  as- 
surée. Hi-vE 

En  1870,  la  France  n'était  i)as      ^"'^-  Dr<u's:crc-~  Lesucn-,  Paris. 

Copyright  iSçS,  C.  X.  Greig  c^  Co. 

prête.  Elle  croyait  qu'elle  l'était 

parce  que  le  général  Lebœuf,  ministre  de  la  guerre,  lui  répétait 
avec  une  criminelle  légèreté,  «  qu'elle  était  archipréte,  qu'il  ne 
manquait  pas  un  bouton  de  guêtre  d. 

C'est  possible,  <  mais  —  a  dit  un  humoriste  —  il  manquait  tout 
le  reste  d.  —  Sauf  le  courage,  bien  entendu. 

Hélas!  cela  ne  suffît  plus  dans  les  guerres  actuelles. 


1<S 
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Pourquoi,  diia-l-on,  icvenii  sur  ce  sujt'l  si  péuihle,  si  doulou- 
reux pour  la  France? 

Parce    que    le  inallieui'  ne  j)eul    avoir   (|ii'iin   seul   })oii  côté  : 
servir  d'enseignenienl. 

Les  Français  eux-mêmes  oui  inlêrêl  à  rafraîchir  de  temps  en 
temps  leurs  souvenirs. 

(^est  en  se  garant  d'anciens  errements  qu'on  en  évite  le  retour. 

Hai)peler  hiei',  disent  les  frères  Margue- 
lilte,  c'est  éclairer  aujourd'hui. 

Or,  en  1870,  le  pauvre  et  vaillant  soldai 
de  1^'rance  avait  lout  contre  lui  :  l'impé- 
ritie  du  gouvernement,  la  nullité  des  chefs, 
l'insuffisance  des  etfectifs  et  des  fortifica- 
tions, l'infériorité  de  l'artillerie  et  de  l'in- 
tendance! 
'-6  ty-itm     ^^»k.    \v  l'^t  cependant  il  s'est  hattu  avec  ardeur, 

-5^  !i01»f^;^lffl'ii^  >/      avec  bravoure,  avec  toute  son  àme.  (lomme 

les  Gaulois! 

Mais,  encore  une  fois,  le  courage  in- 
domptable devait  céder  au  nombre,  à  la 
discipline;  toute  la  fougue  impétueuse  et 
chevaleresque  de  Vercingétorix  devait 
succomber  devant  la  tactique  froide  et  l'ar- 
mement perfectionné  des  Romains. 

L'élan    généreux,   mais   irréfléchi,    des 
Français  devait  également  se  briser  à  Gro- 
ninghe,  sur  les  piques  des  communiers  flamands;  à  Azincourt, 
sur  les  flèches  des  archers  anglais;  à  Waterloo,  sur   les  baïon- 
nettes des  carrés  alliés. 

Les  leçons  formidables  ne  peuvent  manquer  de  pioduire  enfin 
leurs  eflets. 


Kruxi  und  Sieg 

Von  Dr.  y.-  V.  Sflui^k,  Haritun^ 


Qu'on  veuille  bien  nous  excuser  si  nous  traitons  un  peu  sévère- 
ment certains  hommes  du  second  (1)  Kmj)ire,  ainsi  que  certaines 
de  leurs  pratiques. 

Aimez  qnon  vous  conseille  et  non  pas  qnon  vous  loue.  On  ne 
peut  défendre  à  un  ami  de  la  France  de  rappelei*  —  oh  !  fort 
timidement  —  ces  mots  d'un  grand  Français. 


(i)  On  dit  second  (iwund  il  n'y  a  pas  de  troisième. 
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Au  surplus,  il  n'c'sl  iiuciiiic  »l«'  nos  nliscrvalioiis  (Juj  ne  soil 
l'iiiprunk'i'  :i  l'un  ou  I  iiulic  «le  s»s  liisloriens. 

Qu'on  nous  excuse  d'èlic  inipiloy.ihle  |)<mii  Nîipoléon  III,  h- 
prineipMl  MUleui-  des  désaslres  de  s;i  p:di  ie,  (luii  u'.i  su  ni  prévoir 
ni  eiupecliei...  encore  (pie  s;i  lisle  civile  lui  de  plus  de  :j.'i,()()il,ll(l()  ! 

Ia'S  IV;nic;us,  (pii  ;iiuu'id  leur  p;i\s,  doisenl  conipi  cndi  c  (piun 
lUd^e,  (pii  chéril  le  sien,  ne 
puisse  lien  piirdonuer  à  celui 
dont  la  Hel<^i(pie  a  toujours  eu  à 
rodouler  les  visées  aunoxion- 
nislcs. 

Ce  IUd«^e,  d'ailleurs,  écrivanl 
spéc'iaienuMîl  pour  des  coinpa- 
Irioles,  ne  peut  uiaïupier  de 
leur  sji^ualei'  les  errements  dans 
lescjuels  ils  doivent  évitei*  de 
lonihei'. 

F<ts  csl  (th  h  os  le  (locrri. 

IIoslis  est,  cela  va  de  soi,  pris 
ici  dans  le  sens  tVétraïujcr. 


FOUH  l/HUMAXITh;,  l'OUH  LA  PATRlE 

/»!/>.  Draegcr  tè-  Lesicur,  Paris.      J.-J-  Weerts. 
Copyright,  iSçS.  C.-X.  (ireig  c~  Cf>. 


Nous  dirons  comme  dans 
notre  \\aivr\oo  Illustré  :  «  Loin 
de  nous  la  pensée  —  pour  ne 
pas  dire  la  prétention  —  de 
l'aire  une  nouvelle  étude  tech- 
nique sur  cette  campagne  fal)u- 
leuse,  (|ui   a  fait  couler  [elle  aiissi^   autant  d'encre  que  de  sang. 

Nous  allons  nous  borner  modestement  à  taire  défiler  une  série 
de  clichés  représentant  les  divers  épisodes  de  cette  lutte  de  géants, 
le  tout  d'après  des  tableaux,  des  gravures,  des  lithographies,  et  en 
empruntant  aux  divers  auteurs  leurs  passages  les  plus  caractéris- 
tiques. 

Ce  sera,  eu  même  temps,  une  revue  comparative  —  éclectique 
toujours,  critique  parfois  —  d'une  partie  des  innombrables  docu- 
ments graphiques,  si  intéressants,  si  variés,  souvent  si  fantaisistes, 
consacrés  à  ces  événements  prodigieux. 

Nous  sommes  heureux,  d'autre  part,  d'avoir  l'occasion  de  mon- 
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lier  [\\\\  j)ays  (rcxpit'ssioii  li  niu  ;iisc,(|ni  les  i|^iu)icnl  <>éiiéraleiiienl, 
Iesreniaiquîil)lt's  produclioiis  (Icsailisles  alleniaiuls  cl  an<^lais. 
]\)iir(|ii()i  iiiagiiilitT  la  ,<>uc'iie,  l'odieuse  guerre?  dira-t-on. 
Nous  ne  inagnilions  pas  la  <>M('ii"e.  Nous  espérons  même  la  faire 
délester  davantage  par  l'étalage  graj)hique  de  ses  horreuis. 

Mais  il  (loil  être  |)ermis  d'aecorder  un   souvenir,   religieux  et 

liei',  à  eeux  Cjui  ont  j)0ussé  l'hé- 
roisme  mililaire  aux  dernières 
limites  de  l'exaltation,  à  eeux 
(jui  ont  succombé  pour  leur 
idéal,  j)()ur  l'honneur  du  dra- 
|)eau  ! 


Nous  nous  placerons  surtout 
au  point  de  vue  de  la  Belgique 
Il  est  curieux  de  constater,  en 
passant,  combien  peu  d'écri- 
vains belges  se  sont  occupés  de 
cette  lutte  gigantesque  qui  s'est 
livrée  aux  portes  de  leur  pays, 
mettant  aux  prises,  comme  à 
\\'aterloo,  dans  un  duel  mortel, 
le  monde  gallo-romain  et  le 
monde  germani([ue. 

La  Belgique  se  trouve  bal- 
lottée entre  leurs  2  influences  et 
l'issue  de  leur  conflit  est  certes 
de  nature  à  la  passionner.  | 

(Cependant  nous  ne  connais-! 
sons  guère  comme  ouvrages: 
d'auteurs  belges  que  :  Les  Charniers,  de  Camille  Lemonnier  ;  Soiw 
venirs  d'un  milicien,  par  Kraus;  Souvenirs  de  1870,  par  Rombaut; 
La  guerre  de  1870,  par  E.  Vandevelde;  Histoire  de  la  guerre 
franco-prussienne,  par  Michiels;  La  guerre  de  1870,  par  Leconte  ; 
V Aperçu  critique  des  opérations  militaires  pendant  la  guerre 
franco-allemande,  par  Schwartz  ;  La  guerre  de  siège  en  1870,  par 
Bodenlîorst. 

11  en  est  beaucoup  question  dans  Le  règne  de  Napoléon  III,  par 
(.h.  Woeste;  Frère-Orban,  par  Paul  Hymans. 

Comme  traités  spéciaux,  il  faut  signaler  :  Les  secours  aux  blessés 


Les  I'iu  its  de  i.a  (Ilehre 

E.  B'iissciUi 
lm/>.  Drtie^^cr  r-^-  Lesicur.  Paris. 

CopyrigJit  iSçS.  C.-X.  (.neig  o^-  Co 
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(ijHcs  1(1  hiihtHlr  (le  Scddii,  |):ii  Icddchiii  Mcicliic;  Soiirciili.s  de  lu 
(jucirc  /i(tn((>-(illciii((ii(lr{;\\\\)()\\\\  (le  \iic  lM)s|iil;ili(i  cl  cliiriir^i- 
cal),  |);ir  le  (loclciii   \;m  I  lolshcck. 

A  Hruxclh's  oui  v\r  jxihlii'c.s,  :iii  nioinciil  iihiiic,  di-  iioinlirciiscs 
hiocimit's,   (•m;iii;iiil  pour  l:i    phip.iil  de   rchi/^irs  Ir.'inc.'iis. 

n('au(()ii|)  (le  iounialislt's  belles  ('laiciil  ciH  rcspondanls  du 
journaux  rliaii^cis,  liaïKais 
p!'iiu'i|)al('Mi('!d.  IMusiciiis  sui- 
\iii'id  li's  oprialioiis,  iiolain- 
iiUMil  (iuslavo  Lcmaiii',  n'ccin- 
iiUMil  dt'cc'dc',  cl  (pii  appailiid 
loni^lcmps  à  VEloilr  Hch/r. 

I  A's  arliolos  de  V liulrpciuldncc 
Uclijv   cMaicMil    lorl     leniartpic's. 

r\)ulc  de  nos  coinpalriolc's  se 
rcMidircMîl  sur  k'schani|)s  de  ha- 
laillr,  la  croix  r()u*>c  au    bras... 

Inépuisable  lui  la  eliaiilé  delà 
Heli^icpie  i)our  les  belligérants, 
recueillis  sur  son  sol,  les  blessés 
surloul.Elle  lui  égale  pour  Ions. 
Une  tendresse  spéciale  était  ce- 
pendant vouée  aux  Français, 
d'abord  parcequ'ils  étaient  mal-  i'amu.lk  kpi.ohéi:  i  cyantIHazkilles 
heureux,  et  ensuite   parce  que  ^"-^  '^k'^ 

tant  de  liens   les   rattachent  à  'L'jiinstrath.n  i',n..pccune.) 

nous. 

Tous  les  Belges  n'ont  pas  oublié  que  la  France,  en  1831  et  1832 
sauva  notre  nationalité  naissante. 

Eu  1870-71,  nous  avions  l'occasion  d'acquitter  une  bonne  part 
de  la  dette  de  reconnaissance  contractée  au  début  de  notre 
émancipation. 

Nous  n'y  avons  pas  manqué. 


'^^  î  ^"^^^ 
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Coup  d'œil  rétrospectif 


On  pt'iil  lire  dans  noire  Waterloo  Jllnslrc,  in  fine  : 
<L  Je  désire,  avait  dit  l'I^iiperenr  dans  son  testament,  (jne  mes 
cendres  reposent  snr  les    bords  de    la   Seine,   au    milieu   de  ce 
peui)le  français  que  j'ai  tant  aimé...  d 

Ce  vœu  fut  exaucé,  mais  seulement  20  ans  plus  tard.  Louis- 
Philippe,  d'accord  avec  l'Angleterre,  envoya  à  Sainte-Hélène  une 


FUXÉHAH.LES    DE    l'EmPEREUH    XaPOLÉOX    (15    DÉCEMBRE    1840 1 

Dessine  Pd7-  Ed.  Giraidet.  Gravé  par  G.  Chavatic.  Diagraphe  et  paiitûgrapJic  Gavard. 

frégate,  commandée  par  son  iils,  le  })rince  de  Joinville,  pour 
ramener  à  Paris  la  dépouille  mortelle  du  héros;  elle  fut  déposée 
solennellement  dans  l'église  des  Invalides,  le  15  décembre  1840. 

«  Ici  gît...  point  de  nom!  Demandez  à  la  terre!...  » 

(L  Nous  dirons  peut-être  quelque  jour,  ajoutions-nous,  l'effet 
que  produisit  cette  translation  au  point  de  vue  de  la  restauration 
bonapartiste.  '% 


Le  moment  nous  semble  venu  de  tenir  cette  promesse. 


coii'   I)  (I  II     Ml  I  nosi'i  (  I  II 


X\ 


fifiit'tnrf/r  ,tllfiiiiinJe. 


Vm      1^>I0   donc,    I  .oiiis- Philippe     lit     revenu      en      I  r;mcf     les 

ccihIics  (le  Nîipolc'on  I".    Le    (  iille 

(lu    ^raiid     honiinc  s'en  lr(Mi\:i  dn 

coup  démcsuiéinenl  :ie(  rn. 

Aussi, on  1(SI<S,  ;i  l:i  ehnle  dn  lUii 

ciloyrn,  le  ne\i'n  dn  l*elil  (  ..ipoi  ;il,  j 

('Jîîirics  -  Louis  -  N;ip()lr()ii     hoini- 

pinlc,  n'enl-il   p;is   hop  de  peine  ;i 

se  l'aire  nommer  député,   puis  |)ié- 

sideiil   de   la   Kéi)ul)li(pie. 

Les  (enlalivcs  de  H()ul()«^ne  el  de 

Slrashoui'^  avaieni   ('choué,   celle  de   Paris   lenssil.    D'on    le   sui- 

noni  de  Hou-Slra-Pa.  A])rès  Hou- 
lo^ne,  le  prétendant  avait  été 
eid'ermé  à  Ilam,  d'oii  il  s  était 
enfui  en  Hel^icpie. 

Le  2  décembre  LSÔl  —  <i;râce  à 
son  IVèie  de  Morny  (1)  -  le 
prince  escamota  le  |)ouvoii-  :  ce 
lut  le  coup  d'I^^tal. 

d  L'oi)inion  avait  été  prépa- 
lée,  dit  Larousse,  |)ar  de  nom- 
breux voya<>es  en  province  du 
prince-président.  A  ceux  qui 
craignaient,  en  France  et  en 
dehors,  (jue  l'avènement  d'un 
Napoléon  ne  fut  le  signal  d'une 
politique  agressive  contre  l'Eu- 
rope et  une  ère  nouvelle  de 
guerre,  Louis- Napoléon  avait 
fait,  dans  son  discours  de  Bor- 
deaux, cette  promesse  solen- 
nelle: «L'Empire, c'est  la  paix!  j) 
Victor  Hugo,  dans  Histoire 
(11111  crime,  Napoléon  le  Petit, 

Les  CIiàtiineiits,ii  fait  le  procès  du  coup  d'Etat,  en  termes  indignés 

et  vengeurs.  Le  prince-président,  après  avoir  juré  de  défendre  la 

République,  l'avait  bâillonnée,  puis  étranglée,  pour  s'attribuer  la 

dictature. 

Malgré  la  piolestation  de  nombreux  députés  et  leur  appel  aux 


4  Dkcembrk  1801 

{D'après  une  gravure  a'c  Ferai, 

empruntée  à  /'  «  Histoire  du  second  Einpiie  ", 

par  Taxil  Delord.  ' 


(i]   Lorsqu'en  iS05  Morny  dérécUi.  il  ny  eut  quuii  cri  :   &  L'empire  est  mort 
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armes,  le  soulèvcnu'iU  du  peuple,  épuisé  par  la  lerrijjle  saignée 
(le  juin  1818,  ne  lui  ni  assez  général  ni  assez  énergique.  (Quelques 
barrieades  lurent  élevées;  la  lioupe  les  détruisit.  La  Fusillade  et 
la  mitraille  régnèrent  dans  Paris. 

(le  lui  sui'  la  barrieade  du  faubourg  Sainl-Anloiiie  (  1  déeembre) 
que  le  leprésentanl  Haudin  fui  lue.  Dilïérentes  tentatives  de 
résistance  eurent  encore  lieu  dans  le  centre  de  Paris,  mais  elles 
l'urenl  \ile  réprimées,  avec  une  impitoyable  rigueur,  de  même 
(pie  les  insurrections  de  la  Nièvre,  de  l'Hérault,  de  la  Dr(>me,  du 
Var  el  des  Basses-Alpes. 

Des  anestations,  au  nombre  de  plus  de  2,000,  des  déportations 
en  masse  lendaient  Louis-Napoléon  maître  de  la  situation.  Le 
20  décembre,  il  se  fil  absoudre  par  un  plébiscite  et  l'année  sui- 
vante proclamer  empereur. 

Les  proscrits  cboisissaient  de  préférence  la  Belgique. 

En  1855  na([uit  à  Scbaerbeek 
Paul  Descbanel,  qui  devait  de- 
venir président  de  la  Cbambre 
française. 

Nous  nous  permettons  de  pu- 
blier son  acte  de  naissance  : 

€  L'an  1855,  le  15  du  mois  de 
février,  à  3  lieures  de  relevée, 
par-devant  nous,  Victor  Hancart, 
échevin  légalement  délégué,  of- 
ficier de  l'état-civil  de  la  com- 
mune de  Scbaerbeek,  arrondis- 
sement de  Bruxelles,  province 
de  Brabant,  est  comparu  Emile- 
Auguste-Etienne  Descbanel,  âgé 
de  35  ans,  profession  d'bomme  de  lettres,  né  à  Paris,  (Erance), 
résidant  à  Scbaerbeek,  rue  de  Brabant,  176,  lequel  nous  a  exbibé 
un  enfant  du  sexe  masculin,  qu'il  a  déclaré  être  né  le  13  février 
courant,  à  11  beures  du  matin,  en  sa  demeure,  de  lui  comparant 
et  de  son  épouse  Adèle-Louise-Josèpbe  Eeigneaux,  âgée  de  26  ans, 
sans  profession,  née  à  Bruxelles,  demeurant  à  Scbaerbeek  et 
au({uel  enfant  il  a  donné  les  prénoms  de  Paul-Eugène-Louis. 

D  Les  dites  présentations  et  déclarations  faites  en  présence 
d'Adolpbe-Bobert  Jones,  âgé  de  18  ans,  profession  d'artiste  peintre, 
domicilié  à  Scbaerbeek  et  de  Louis-Josej)b  Gallail,  profession 
d'artiste  peintre,  domicilié  à  Scbaerbeek, 


M.  i^AUL  Desghanel 
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r>    \']{  ;i|)rrs  (|iril  Iciii  ;i  vir  (loiiiic  Iccliiic  <lii  |)rcs('!il  .ich-,  ils  oui 
si^iii'  ;i\('('  nous.    )> 

ISr).*i.  iMari;i«^('  de  Napoléon.  IM.')!).  Nai.ssancc  du  piincc  impcrial. 

,\  pi'inc  sur  son  Ironc,  pour  le   (•onsoli<l«'i    cl   dcloiii  nci   rallcn 
lion  pul)li(pu'.  Napoléon  III  (  n/^a^ea  la  Iranee  dans  une  siiile  <le 
guerres  élraugères  :  les  eainpagnes  de   (.limee  (  IS.")  I    IS.')!)),  (,liine 
(liSr)7-lS()(l),  Ilalie   (1<S.V.)).    I.ihan   (l.SOO),    eiiicnl    (pu  hpie    sucées, 
(pi()i(pie  assez  solleineni  eiilainccs  cl   nicnees. 

Aprc's  Ma«^eula  el  Solleiino,  dc\;iiil  I  lioslilih'  de  I  .\llcma;^ue, 
reinpt'ieur  avail  du  se  eonlenler 
du  Irailé  de  Xillalranea,  (pii  élail 
loin  de  donner  aux  llaliens  la  salis- 
laclion  cpi'ils  allcndaieul.  Il  avail 
déjà  oublié  la  hondx'  d'Orsiui. 

La  i>U(Mri'  du  Mcxicpic  (1(S()2- 
1(S()7),  où  so  c'onduisil  singulièrc- 
nuMii  le  Irop  laineux  I5azaine,  lui 
lanienlahle.  a  Soutenue,  dil  de 
Mollke,  en  i^rande  partie  })our  sau- 
vegarder des  inlérels  finaiicieis, 
elle  avail  eoiilé  des  sommes  énor- 
mes el  désagrégé  les  forées  mili- 
laires  de  la  Franee.  » 

Bien  que  le  minisire  Houlier, 
dans  sa  courlisanerie,  eul  qualilié  ^•'^•'-  ''^''  ^^-  ^-^  I'hincessk  Chahlotte, 

,,  ,    j...  1  AT        •  ;  /  UU^KHATRICE    DU  MEXIQUE 

1  expédition   du   Mexique   Ui  plus 

grande  pensée  du  règne,  l'armée  française  —  devant  les  menaces 
des  Etats-Unis  —  abandonna  le  Mexique  et  Maximilien.  (kdui-ei, 
resté  seul,  fut  fait  prisonnier.  Il  tomba,  la  tète  baute,  sous  les 
balles  du  peloton  d'exécution  de  Queretaro. 

Sa  femme,  l'impératrice  Cbarlotte,  sœur  de  notre  Roi,  en  devint 
folle.  Elle  liabite  le  château  de  Bouchout,  majestueusement  belle, 
promenant  dans  les  allées  sa  grâce  mélancolique,  fixant  au 
hasard  ses  yeux  profonds  où  nulle  étincelle  ne  brille,  douce  et 
charitable  comme  sa  mère,  dont  elle  a  toutes  les  nobles  qualités. 

On  sait  qu'un  contingent  belge,  enrôlé  pour  aider  Maximilien, 
joua  là-bas  un  rôle  assez  brillant  et  considérable  pour  faire  l'objet 
d'un  volume  spécial. 

Les  cendres  de  l'Empereur  reposent  dans  la  sépulture  des  Habs- 
bourgs,  au  Couvent  des  Capucins,  à  Vienne,  non  loin  du  duc  de 
Reichstadt  et  de  Marie-Louise,  le  lilsetla  femme  du  grand  Napoléon. 
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D'il  près  J  ic/to)/  [Bru.\i'//e.<i^ 


\'A\  Algérie,  les  I''r;in(;;iis  ii'jivaienl  nppris  (ju'îi  se  batlrc  à  Tarnie 
l)laiK'lie  avec  des  adversaires,  cei'les  \aleiireii\,  mais  aussi  i^uo- 
ranls  de  la  slralé<^ie  (|ii('  de  la  laeli(|iie. 

Dans    l'inlei\alle,    la    Prusse    et  TAutiiehe    s'élaieul,    en    1<S()4, 

mises  à  2  poui*  enlever  au  Dane- 
mark les  duchés  de  Sleswig-Hol- 
slein,  à  l'occasion  desquels,  2  ans 
|)lus  tai'd,  la  Prusse  allait  chercher 
à  l'AiUriche  une  querelle  d'Alle- 
mand, (iràce  surtout  au  fusil  à 
ai«j;uille,  les  Prussiens  écrasèrent 
Henedek  à  KdMiiggra'tz-Sadowa. 
La  France,  tiop  occupée,  avait 
laissé  faire.  De  quoi  d'ailleurs  se 
serait  -  elle  plainte?  N'avait  -  elle 
point,  par  amour  pour  le  principe 
des  nationalités,  aidé  les  Italiensde 
Cavour  à  se  défaire  de  l'Autriche? 
En  vertu  du  même  principe,  la 
Piiisse,  après  avoir  vaincu  l'Autriche  à  Sadowa,en  1866,  l'élimina 
de  la  confédération  germanique,  dont  elle  prit  —  naturellement  — 
la  direction.  Elle  eut  soin  —  non  moins  naturellement  —  de  se 
réserver  quelques  accioissements   territoriaux. 

La  même  année, 
le  comte  de  Flan- 
dre refusait  la  cou- 
ronne de  Rouma- 
nie. 

La  grandeur  nais- 
sante des  Hohen- 
zollern  n'était  pas 
faite  pour  plaire 
aux  politiciens 
français.     Mais    à 

quoi  servait  de  ré-        v         -         ^    ^r       t> 

.     .        ^  Ahhivee  de  s.  m.  le  Roi  de  Prusse  aux  Tuileries 

éliminer  .  i^Cravnre  de  /Illustration.) 

Ce  n'est  ni  Richelieu,  ni  Napoléon  qui  eussent  été  indifférents  à 
l'unification  allemande.  Dès  mars  1867,  Thiers  pouvait  dire  à 
l'Empire  :  a  Vous  n'avez  plus  de  fautes  à  commettre,  d 

On  comptait  heaucouj),  en  France,  sui  l'Exposition  ({ui,  en  1867, 
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mIImjI  monircr  ;i  rimivci's  fiiticr  s;i  puiss.iiic»*  cl  s;i  piosjitTili'-. 
(atU's,  Paris  u'iiil  pus  à  se  jilaiudn-  ;  ( c  lui  Irlrs  sur  lêtcs,  lui 
('hlouisscuiciil  l.;i  (.oui,  le  {*()niuu'!cc  et  riiidiislrir  de  luxe,  les 
journaux,  la  \  ic  lacilc  des  l)oulr\  ards,  lis  endroits  ou  l'on  luan^c 
cl  où  l'on  s'amuse  y  IroiiNcrcnl  lar/^cnicnl  leur  coniplc,  mais  le 
suecès  lui  plus  lapaf^cur  (pic  iccl.  Comme  ( c  monde  la  dis|)osail 
pi*es(jue  exelusivemenl  de  la  presse,  de  la  rnianee  cl  des  eleelions, 
ri'an|)ire  Taisait  loul  ce  cpTil  pouvait  pour  lui  plaire 

Ajoute/  la  multitude  ellVénée  des  lonelionnaiK  s,  dont  certains 
louchaient    des   aj)p()inlemenls    (léj)assanl     loule    \  i  aisemhiance. 

La  I^'rance  dit^éiait. 

Héatitude,    \énalilé   en    haiil;    déeoma^emenl,    indillérenee  en 
l)as;êncrvemenl  cl 
sec  pi  icism  e  |)ar- 
loul. 

Uien  de  ce  pa- 
Iriolisnie  ardenl, 
de  celte  soi!"  d'ex- 
pansion (pii  tai- 
saient roroueil,  la 
force  et  l'espérance 
de  la  Prusse. 

Des  monarques, 
des  princes,  un  peu 
par  curiosité,  vin- 
rent rendre  visite  à 
Napoléon,  a  leur 
bon  iVère  î>,  pour  parler  le  langage  des  trônes  :  le  roi  des  Belges, 
le  roi  de  Prusse,  le  sultan,  le  prince  de  Galles,  le  prince  de  Prusse, 
le  prince  d'Orange,  le  prince  de  Saxe-Weiniar,  le  vieux  roi 
d'Egypte,  le  frère  du  taïcoun  du  Japon. 

La  plupart  ne  manquèrent  pas  d'aller  applaudir  Horlense 
Schneider  dans  les  stupéfiantes  j)arodies  d'OfTenbach  :  la  Belle 
Hélène,  la  Grande  Duchesse... 

Le  czar,  à  son  retour  de  la  revue  de  Longchamp,  faillit  être  tué 
d'un  coup  de  pistolet  par  Berezowski. 

L'Exposition  de  1867  elle-même,  qui  lit  déranger  les  peuples  et 
les  souverains  étrangers,  fut  loin  d'avoir  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait. (Histoire  illustrée  de  6  ans  de  guerre  et  de  révolution.)  Ce  ne 
fut  ni  la  revanche  pacifique  de  Sadowa  ni  la  fêle  des  peuples  et  de 
l'industrie,  mais  un  bazar  sans  grandeur,  parce  qu'il  n'éclatait 
([u'en  richesses  d'opéra. 


Hal  donnk  a  i/Ambassadk  i)K  i*iu  sse,  le  lli  .leiN 

Gravtife  ifc  /'lUustrution.) 
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Les  |)eii|)les  y  accoiirurenl  |)()ur  voii*  Paiis  et  ses  merveilles 
sii|)er(icielles,  les  souverains  y  vinrent  pai'  une  eondescenciance 
polilicjue,  mais  dédaigneuse  ;  ear  ils  alleelèrenl  d'être  plutcM  les 
hôtes  de  la  ville  (jue  des  souverains,  en  se  divertissant  à  nos 
petits  théàties  a\anl  même  d'avoir  montié  leui*  ennui  ollieiel  aux 
l'êtes  de  la  (lour.  A  celle  éj)()(|ue  déjà,  la  <>ueire  avec  l'Allemagne 

était  fatale,  et  on  ])ouvait  lire  dans 
le  Dcr  Ihiiul  du  1.")  juin  18()7  ces 
li<>nes  menaçantes  :  «  Le  roi  de 
Pi  usseet  AL  de  Bismarck  ont  quitté 
Paris  convaincus  ({ue  la  guerre  est 
inévitable,  et  (pie  le  carnaval  des 
rois  aura  un  triste  mercredi  des 
cendres.  » 

((  Combien,  parmi  nos  voisins, 
n'avaient  vu  dans  notre  grande 
manifestation  de  1867  qu'une  sorte 
de  défi  jeté  à  leur  pauvreté?  de- 


Napoléon  III,  MU  SEIN  EX  Gasten 

(KÔNKi  WlLHELM,  KIU)NFK1NZ, 
I^ISMAHCK)  \0\\  DER  STATUE  SKI- 
NES   STEHHENDEN    OlIElMS  (18()7j. 


mande  Ijoulanger. 


))  Ortains  d'entre  eux   n'a- 
vaient-ils pas  comploté  de  venir, 
les  armes  à  la  main,  nous  dépouil- 
ler, après  avoir  pu  constater  par 
eux-mêmes  (jue  nous  ne  prenions  pas  la  précaution  de  garantir 
notre  épargne  contre  leurs  convoitises  ! 

D  Ne  savait-on  pas  que  la  première  visite  du  roi  de  Prusse  avait 
été  pour  les  Buttes-Chaumont,  du 
haut  desquelles  il  avait  assisté, 
jeune  homme  encore,  à  la  prise  de 
Paris  en  1814,  et  à  l'entrée  des 
armées  coalisées  dans  la  capitale, 
et,  par  une  coïncidence  bien  signi- 
ficative, le  chef-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie prussienne,  dans  le  grand 
tournoi  des  nations  civilisées  où 
nous  avions  convié  l'Kurope  en- 
tière, n'était-il  pas  ce  canon  géant 
qui  semblait  braqué  sur  le  Troca- 
déro  comme  sur  un  fort  à  bom- 
barder? )) 

Krupp  avait  envoyé  une  notice  j^  j^^^  Guillaume 

sur  les  produits  de  son  usine  d'Ls-       aux  Huttes-Chaumont  en  18G7 
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scn  .1  r(-iii|M-r(-iii  ,  (|iii  (''l.iil  .1  ce  iimmiiciiI  Imil  .1  son  1  :iii()ii  :i  lui 
cl  ;i  SCS  mil  i;ii  Ile  II. ses;  on  icli  <ni  \  ;i  plus  Lu  <l  l;i  noir  d.nis  une  l.ii  de 
;i\i'c  celle  simple  meiilion  :  «   r«ieii  ;i  l.nre.  A  «hisser.  > 

In  vcnl  (le  lolie  semhl.iil  soiinier  sur  l.i  I  r.nice,  .in  cii^jîmt  ses 
^()ii\ Cl  n;inls. 

I):ms  ses  Soiii'riiirs  milildircs  (  I<S(>()-lH7n),  le  ;_;('•  n(''i;il  I. (1)1  un 
rend  comple  du  \()\;i^e  (pTil  lil  ;i  celle  (''po(|ue  en  H(d^i(pie,  ;mix 
Cîimj)s  de  Hcnci  loo  cl  de  iiiJiscluicl,  ou  1:11  nn-e  hel^c  .-ipplicpi.iij 
les  n()U\i';ni\  princi|)es  ;i\('c  Inrinenienl  des  \';iin(jueiii  s  de 
S;ido\v;i.  Le  ^énérnl  lil  des  rjipporis  clo;^icii\  de  Ion!  ce  (|u'il 
îlVîlil  vu,  insishini  sur  hi  néccssilé  pour  l;i  l'V;ince  de  niellres;i 
mélhode  cl  son  nuilériel  ;iu  couriiid.  I^ien  n'y  lil. 

SlolTel,  ;"i  Herlin,  n'eiil  pas  plus  de  succès.  N'oici  ce  ([n'en  dil 
l'élal-major  prussien,  dans  sa  relation  si  documeiilée. 

((  Les  rappoi'ls  si  vrais  cl  si  délaillés  du  liciilenanl-colonel  haioii 
SlolVel,  allaché  mililaire  Irancais  à  Heilin,  auiaienl  du  convaincic 
le  ^ouvernenuMil  de  rempereur  cpic  rAllema^ne  élail  complèle- 
menl  en  mesure  de  lelever  le  ^anl  (pi'on  lui  jelail.  d 

Mais,  de  son  c(Mé,  le  ministre  de  la  ^ueiie  Lelxeuf  annonçait 
(pie  «  la  l'rance  était  (irchiprrlc  d. 

(i  Le  ministre  Ollivier  déclarait  cpi'il  assumait,  (ivre  iiii  r(vuv 
léfjer,  la  responsabilité  de  cette  <>ueii'e  ([ui  était  imposée  à  la 
France,  et  il  seml)le  que  l'on  n'avait  d'autre  préoccupation  (jue  de 
ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  qui  s'offrait  pour  combattre.   i> 


Dès  juillet  1865,  Napoléon  était  miné  par  la  maladie  :  Larrey 
avait  diagnostiqué  la  présence  d'une  pierre  dans  la  vessie. 

x\vant  de  se  jeter  sur  l'Autriche,  Bismarck  avait  vu  rem])ereur 
à  Biarritz  (octobre  1865),  et,  pour  obtenir  sa  neutralité,  lui  avait 
fait  entrevoir  la  possibilité  de  certaines  compensations,  notam- 
ment du  côté  de  la  Belgique  —  nous  en  reparlerons  plus  tard 
—  et  du  Grand  Duché  de  Luxembourg. 

Une  fois  arrivé  à  ses  fins,  le  rusé  compère  ne  se  souvint  plus  de 
rien.  Pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti.  Napoléon  III  acheta  alors 
le  Grand  Duché  au  Roi  de  Hollande.  Et  l'Allemagne  de  jeter  les 
hauts  cris  !  Si  bien  que  la  vente  n'eut  pas  de  suite.  Mais  la  Prusse, 
pour  ne  pas  envenimer  la  situation,  promit  de  retirer  sa  garnison 
du  Luxembourg,  qui  serait  démantelé. 

On  lit  dans  V Illustration,  journal  universel,  21  septembre  1867  : 

<L  Nous  venons  d'assister  à  la  dernière  phase  de  cette  question 
qui  a  si  vivement  préoccupé  et  agité  les  esprits  il  y  a  quelques 


'M) 
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mois.  Le  (îiaïul  Duché  de  Luxembourg,  sorti  de  la  confédération 

gei  inani(|ue,  n'a  plus  un  soldat  prussien  sur  son  teiiitoire. 

»  L'évacuation 
(le  la  l'orleresse  et 
de  la\  ille  s'est  opé- 
rée sans  bruit,  mé- 
Ihodicjuenient,  et 
dans  les  délais  sti- 
|)ulés  et  fixés  par 
la  conférence  de 
Londres.  C.ette 
place,  considérée 
depuis  2  siècles 
comme  l'une  des 
|)lus  importantes 
de  l'Europe,  n'a 
|)lus,  à  l'heure  où 
nous  écrivons,  rien 
de  cette  animation 
guerrière  qui  la  ca- 
ractérisait. 
»  La  ville  est  ouverte  et  neutralisée.  11  est  vrai  que  la  sape  et 

la  mine  n'ont  pas  encore  détruit  les  fortifications.  Mais  les  Etats, 

réunis  en  session  extraordinaire  au  mois 

de  juin  dernier,   ont  déclaré  solennelle- 
ment que  ces  murs  formidables  ne  devaient 

plus  être  une  menace  pour  personne.  Les 

remparts  seront  donc  conservés,  du  moins 

en  partie...  y> 

8  soldats  français  sont  morts  de  leurs 

blessures,  à  Luxembourg,   en    1870.  Une 

stèle,   œuvre  de  l'architecte  Bélanger,  de 

Nancy,   leur  a  été  élevée  au  cimetière  de 

Siechenhof,  près  Eich  (appelé  aussi  cime- 
tière des  bons  malades  ou  des  incurables 

à  cause  d'un  ancien  hôpital  de  lépreux  qui 

était  voisin),  sur  un  terrain  gracieusement 

accordé     par    le     (Conseil   municipal   de 


l'^VACL'ATIOX  DU  LUXEMHOCRG.  —    DkI  II^K  DU  DERNIEH 
KATAll.EON     DE    LA     (iAHXISON     PRUSSIENNE    DEVANT 

S.  A.  \\.  LE  Prince  Henri  des  1^ays-1Us. 

C)  oqiiis  de  M.  Helatiger. 


Luxembourg. 


Luxembourg 
Monument  français 


L'inauguration  solennelle  du  monument,   nous  apprend  une 
note  de  la  Légation  de  Erance   à  Luxembourg,    a    eu   lieu  le 
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11»  juilli'l  l.S7l,(ii  prést'ncc  de  i|iicl(jurs   :iul()iilf>   «1   di-   liiMipcH 
lii\eiiil)oiu>it'()isc's,  ainsi  (jiic  de  l<nis  les  I"i  aiiriiis. 

I  A's  liai  s  onl  rlr  couve  ri  s  par  une  sousci  iplioii  oii\  cite  a  I  iiiitia- 
livi*  (le  M.  (iahricl  Ma\t'r,  cl  a  la(|iicllc  oui  (  onli  ilim-  les  liaiicais 
cl  les  1 ,11  \eiMlM)iii<»eois,  amis  de  la  IVancc. 


Minile  Ollix'ici'  s'e\|»i  i  nie  coniiiic  siiil  dans  son  (iii\  rc  :  L  l-nijin  r 
lihrnti  { loinc  \l  )  : 

((  l)c|)ins  1(S()(),  soiilllail  en  licl^i(|iic  un  senlinieiil  de  dclianct* 
iiKluiclc  cl  soiipconnciise  sans  cesse  en  éveil.  La  lellic  de  rMmpe- 
reiir  à  Droiiyn  de  I  Juiys  (  1  1  juin  1<S()())  a\  ail  coin  menée  a  donner 
ralarine.  Nos  convoilises  (raniicxioii,  ignorées  dans  leur  délail, 
mais  devinées  ou  connues  |)ar  les  hoinines  d'Mlal,  dénoncées  par 
cerlains  Journaux,  avaieni  inspiré  la  crainle  d'un  péril  imniinenl. 
La  déclaralion  du  Moniteur  de  l'Lnipire,  dénienlanl  loule  prélen- 
lion  Irançaise  sur  les  lorleresses  de  Philip|)eville  et  de  Marieni- 
i)oui'^,  n'était  point  parvenue  à  modilier  la  conviclion  (juc  Na|)()- 
léon  111  méditait  (rannexcr  la  Hel<>ique.  Lnfin  la  circulaiie  de 
Lavalelte,  préconisant  la  suppression  des  j)etits  hâtais  au  piolit 
des  grandes  agglomérations,  parut  un  indice  non  é(juivo((ue  (\\\ 
même  dessein.   » 

V'\\\   18()8,   Tescli,  administrateui"  du  chemin   de   ler    belge  i\\\ 
Grand  Luxembourg,  dont  la  situa- 
tion était  précaire,  négocia  le  ra- 
chat de  la  ligne  par  la  puissante 
compagnie  de  l'Kst  français. 

Le  ministère  belge,  qui  avait  à 
la  tète  M.  Frère  -  Orban ,  dont 
^L  Ollivier  fait  un  éloge  enthou- 
siaste, s'opposa  à  la  cession.  Lin- 
cident  s'envenima  promptemenl. 
Il  fut  décidé  finalement  qu'une 
conférence  se  tiendrait  à  Paris 
pour  examiner  le  litige.  M.  Frèje 
s'y  rendit.  L'empereur  refusa  de 
le  recevoir.  La  princesse  Mathilde  f 
voulant  ((  dénouer  la  situation  » 
donna  une  soirée  à  laquelle   fut    i^ 

convoqué  le  négociateur  belge.  Au 

.  Bruxelles 

milieu  de  cette  fête,  elle  prit  son  Statue  de  Frère-Orbax 
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hrîis  cl  se  reiulil  dans  un  |)('lil  salon  où,  à  sa  ^landc  sni|)iisc', 
M.  Frère  se  trouva  en  l'ace  de  l'empereur. 

«  Napoléon  111,  ajoute  M.  Ollivier,  lui  adressa  de  vils  reproches. 
M.  Frère  se  défendil.  L'enfietien  dura  plus  d'une  heure.  \in  fin 
de  conîj)te,  M.  l'rère  obtint  une  audience  poui'  le  lendemain.  » 

Au  cours  des  conférences,  M.  Parère  avait  l'ait  j)rcuve  d'une  telle 
obstination  ([ue  a  M.  Houher  se  leva  tout  excité,  ouvrit  la  porte 
d'un  salon  continu  à  la  salle  du  (lon^/rès  et  rageusement  marcha  de 
long  en  large  pendant  (juehpies  minutes  en  disant  à  ses  collaboia- 
leurs  :  «  Incidemment  la  Prusse  est  derrière  tout  cela;  eh  bien! 
mieux  vaut  la  guene  tout  de  suite,  puisqu'elle  est  inévitable!  i> 

11  semble  même  ((ue  l'empereur  aurait  été  jusqu'à  demander  à 
son  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Niel,  un  plan  d'envahisse- 
ment de  la  Helgi([ue.  Par  bonheur,  l'Angleterre  aidant,  un  com- 
promis intervint  :  la  (Compagnie  de  l'Fst  obtint  sur  les  lignes  liti- 
oieuses  un  traitement  de  faveur. 


Napoléon  et  ses  créatures,  par  leurs  procédés  prétoriens,  mé- 
contentaient le  pays  de  jour  en  jour  davantage.  A  la  (Chambre, 

dans  la  presse,  le  public,  l'oppo- 
j    sition  devenait    de    plus  en   plus 
active,  menaçante. 

L'autorité  se  vengeait  en  exilant 


«  Tous  LES  JOURNAUX  SONT  SUPPRI- 
MÉS ;  TOUTES  LES  IMPRIMERIES 
SONT  OCCUPÉES  PAR  LA  FORCE 
PUBLIQUE.  » 

D'après  ?t ne  gravure  de  Férat  eniprîaifée  à  /'Hi's- 
ioire  ilhisirée  du  second  Empire. par  Taxile  Delord. 


Bl/J\EAUX: 
^Oet12,PASS>GEDELAMoWlE, 

•nUTTY.T.T.T.IÎft    \ 


BKUXXLLE8 


( oi  I'   iMi  II    m  I  nosiM-r  III 


:vA 


les  hoiniiH's  |)(»lili(|iM's,  cii  (-iMprisoMii.iMi  1rs  joui  ii;ilisl('s,  en 
(lissi|);ml  les  incdiii^s  |):ii  l:i  Inicc.  l'.iicil  ri'i^iiMC  ne  poiivîiil 
(Imor  lon^lcinps. 

Mil  nt'l«^i(|iii\  les  prost  rils  des ciiMicnl  IcL^ioii.  \  .  llii^o  \  |)iil)li:iil 
ses  Misri'tihlt's\  (.li;iri;is,  sn  iii;i[^isli  ;ilc  cliidc  siii  l.i  l).'itaill(-  de 
Wîilorloo.  (",'('sl  ;i  Hiiixcllcs  (juc,  le  M  !ii:ii  INCxS,  |):i!  iil  Ir  piciiiici 
luiinrro  de  l:i  Ldiilrriic,  de  KocIk  Im  I,  commcMciiil  p.ii  ces  mots  : 
((  La  l'iaïu'c  conru'iil  1 1  ciilc-six  iiiillions  de  sujcls,  sans  coini)!!*! 
los  sujets  (II'  inéconli'idi'ini'nl .  » 

Ainédée  Sainl-I'\'i  rrol  a  consacrr  un  ^ros  ouvrage  en  'J.  voluuics 
aux  ProsciUs  /lutiiniis  en  lU'hjiiiuc. 

Il   est   ceilaiii  (|ui'   les  exilés   nous  oïd    rendu   les  |)lus    «grands 
services  dans  les  ails,  la  lilléraluic,  le  eoinincree,  rinduslrie. 


Le  jour  des  iiiorls  LSinS,  une  Ibule  n()nd)reuse,  alliiée  |)ar  les 
appeLs  des  journaux,  se  réunit  au  cinielière  Montmartre,  autour 
d'une  tombe  sur  la([uelle  on  lisait  : 


AIJMiONSi:    lîAl'DIN 

Mort   k'    1   (lc'fcMiil)ic   185L 

l^audin,  député  du  département 
de  IWin,  s'était  l'ait  tuer  sur  une 
barricade,  non  pas,  comme  on  Ta 
dit  depuis,  par  rorlanterie  gas- 
conne, pour  faire  voir  au  peuple 
comment  on  mourait  pour  2,")  fr. 
par  jour,  mais  pour  la  défense  de 
ce  qui  était  alors  son  droit. 

Des  discours  furent  prononcés, 
exaltant  les  mérites  de  cette  vic- 
time du  coup  d'Etat.  Une  certaine 
agitation  s'ensuivit. 

Des  journalistes  furent  arrêtés, 
notamment  Delescluze,  rédacteur 
du  Réveil,  qui  fut  condamné  le 
14  novembre,  malgré  la  plaidoirie 
sensationnelle  d'un  jeune  avocat. 


Mort  héroïque  de  I^audix,  re- 
présentant DU  peuple,  sur  la 

BARRICADE  DU  FAUBOURCi  SaINT- 

Antoine. 

D'après  une gravtne  de  Frédéric  Rcgavicy, 
empruntée  à  l' Histoire  illustrée  du  Sec'ud 
Evipirc  »,  par  Taxile  Delord. 

\  Librairie  Germcr-Bailliére.) 
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Léon  Ganihettii,  dont  le  nom   fut    le  leiKieiiiaiii  dans  toutes  les 

bouches. 

La  révélation  du  talent  de  Gambetta  eut  pour  lui  la  consé- 
quence glorieuse  de  se  voir  ofYrir  une  candidature  par  les  électeurs 

des  Bouches-du-Hhône,  qui  ve- 
naient de  perdre  leur  député,  l'il- 
lustre Berryer. 

Gambetta  (Léon-Michel)  était  né 
à  Cahors,  le  .'5  avril  1838.  11  était 
d'une  modeste  lamille,  d'un  père 
d'origine  génoise.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il 
vint  à  Paris,  pour  suivre  les  cours 
de  l'école  de  dioit,  débuta  au 
barreau  comme  secrétaire  de 
Lachaud,  de  Crémieux  et  de  Lau- 
rier, se  lia  avec  les  notabilités  du 
parti  républicain,  s'intéressa  sur- 
tout aux  événements  politiques  et 
se  fit  une  réputation  précoce  d'élo- 
quence et  de  savoir. 
L'opposition  radicale  l'emporta 

à  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes.  La  soirée  du  24  mai  fut 

fiévreuse. 

L'Empire  se  félicita  tout  haut  du  résultat  des  élections,  —  sur 

lesquelles  il  avait  pesé  avec  l'énergie  du  désespoir,  —  mais  les 

démocrates  ne  se  réjouirent  pas 

moins  hautement  de  voir  surgir 

des  noms  et  des  talents  nouveaux 

sur  les  bancs  de  la  gauche. 
Parmi  ceux-ci  était  M.  Bancel, 

dont   l'élection,  en  concurrence 

avec    M.    Emile    Ollivier,    avait 

passionné    la    foule.    Rentré    en 

Erance  —  de  Bruxelles  —   à  la 

dernière  amnistie,  il  y  avait  été 

précédé    par    le   succès    de    ses 

Harangues  de  l'exil,  et  devait  sa 

réputation  autant  à  ses  doctrines 

qu'à  l'éloquence  avec  laquelle  il 

les  faisait  valoir. 


GAMBETTA 

(1838-1882) 

D'après  Tichon  {Bruxe/Zes 


Bancel    1822-1871 


coi'i'   h  (i  II     m.  I  Mosi'i  (  I  II 


:jr> 


^^mi^fftPm'ffrimr-* 


"Tf^y^, 


lon»^uo  (liiroe. 


I/cIcTlion  l.i  plus  (lésa^ri'ahlf  à  ri'Jiipcrc'ur  lui  celle  (le  lioclie 
lorl,  (iui   lie  cessait   de  i'alla(|uer 
avec  une    verve    el    iiiu'    violence    î 
inouïes.  | 

Napoléon  erul  (oui  sjiuNer  en 
(lonnani  au  pays,  pour  ses  élren- 
nes,  le  ininisière  Ollivier  (2  jan- 
vier 1<S70);  ri'anpiie  lihcidl  allait 
succéder  à  IMnipire  aulorilaire  ; 
la  l'ranee  eut  eoimne  un  éblouis- 
senienl  ;  elle  erul  pouvoir  respirer; 
mais   son    illusion   ne    fui    pas   de 


7 

'  lENiP^OCHErORT 


/>'<!/>>  c'S    l'icliiiii     lirn\clli's) . 


Toul-à-eoup   le  hruil  se  répand 

(pi'un   membre   de   la   Famille    lé- 

gnanle,    le    prince    Pierre    Ik)na- 

parlc,    venait     d'assassiner,    d'un 

coup   de    revolver,   dans    sa   villa 

d'Auleuil,  un  journaliste,  prescjne  un  entanU  Viclor  Salinon,  dit 

Noir. 

Le  prince  I^ierre,  cousin  de  l'iùiipereur,  assez   mal   en   cour, 

avait  voulu  faire  du  zèle  en  publiant  dans  X Avenir  de  la  Corse 

des  déclarations  ultra-napoléonistes,  que  son  ancien  républica- 
nisme rendait  assez  sus- 
pectes. D'où  une  polémi- 
que à  laquelle  furent  mêlés 
Rochefort,  alors  à  la  Mar- 
seillaise, et  le  Corse  Paschal 
Grousset,  qui  lui  envoyè- 
rent des  témoins.  Victor 
Noir  était  de  ceux  de  Grous- 
set. 

x\la  Haute  Cour  de  Tours, 
le  prince  prétendit  avoir  été 
insulté   chez   lui  par  deux 

messieurs,  qui  l'abordèrent  les  mains  dans  les  poches,  et  avoir 

répondu  à  raméricaine  à  une  voie  de  fait  émanée  de  Victor  Noir. 
Il  fut  acquitté  du  chef  d'homicide,  mais  condamné  à  25,000  fr. 

de  dommages-intérêts  aux  père  et  mère  de  la  victime. 

L'enterrement  de  Noir  fut  des  plus  tumultueux.  J.  Clarelie,  dans 

Histoire  de  la  Révolution  de  1870-71,  en  a  fait  un  tableau  saisissant. 


Mort  de  Victor  Noir  (10  janvier  1870) 
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I\\nis.        ('iMi-rriKKE  dv  Vèhk  Lacmaisi:. 
MoNrMKNT  i)K  VicrroH  Noik 


I^oc-lu'loi  l  se  li()ii\:i  un  iiionicnt  ;i  1;ï  h'ic  de  100, 000  h()ninu'S,(jiii 

:K'C()m|)at>iièreiil  an  cinie- 
licic  (ic  Neiiilly  le  corps, 
IcciiK'l  lepose  actiielIenuMU 
au  Pcre  Lacliaise. 

I^ocheloil,    condamné    à 
(■)  mois  (ie  |)rison,  fut  ancté  ; 
les  incarcéral  ions  se  nuilli- 
pliérenl;  des  barricades  lii- 
renl  élevées;  la  réj)iession 
lut  implacable.  Comme  tou- 
jours, on  |)oursuivil   à   ou- 
trance les  oiganisaleurs  d'un 
complot  faux  ou  réel. 
Les  progrès  de  l'Internationale  d'une  part,  et  d'autre  part,  les 
blouses  blancbes,  embrigadées  par  la  police  de  Piétri,  augmen- 
taient le  désordre. 

Une  grève  au  Creuzot,  administrée  par  M.  Scbneider,  président 
du  Corps  législatif,  vint  encore  ajouter  aux  ennuis  du  pouvoir. 
Celui-ci,  pour  donner  le  cbange  et  se  refaire  une  espèce  de  popu- 
lai'ité,  recourut  au  plébiscite  qu'Ollivier  escomptait  comme  un 
Sadowa  à  l'intérieur.  Le  8  mai,  la  j)olitique  impériale  parvint  à  se 
faire  approuver  par  7,336,434  oui,  contre  1,560,709  non.  Le  vote 
de  l'aiinée,  qu'on  eut  le  tort  de  publier  séparément,  affecta  dou- 
loureusement l'Empereur,  car  il  énonçait  46,210  non;  mais  son 
plus  grand  défaut  fut  d'apprendre  aux  Prussiens  que  l'effectif  de 
l'armée,  impedimenta  compris,  n'était  pas  de  300,000  hommes  : 
ce  qui  était  d'une  gravité  excessive  à  la  veille  des  événements  qui 
se  préparaient  déjà;  car  la  guerre  était  de  plus  en  plus  résolue 
dans  les  conseils  secrets  de  l'Empire,  et  le  plébiscite  n'avait  été 
pour  lui  (|u'un  moyen. 

«  Napoléon,  lit-onencore  dixnsV  Histoire  illustrée  de  ()  an.s, scniùui 
se  désagréger  l'armée,  où  il  avait  rencontré  46,000  opposants, 
éprouvait  le  besoin  de  la  reconquérir,  et  pour  cela  il  n'y  avait  qu'un 
moyen  :  la  guerre,  car  si  le  Sadonui  à  lintérieur  était  suffisant 
pour  le  peuple,  il  fallait  pour  l'armée  un  Sadowa  réel,  avec  le 
sang,  les  canons  et  les  victoires,  d 

La  Erance  et  l'Allemagne  s'en  voulaient,  jalousement.  Toutes 
deux  désiraient  la  guerre,  mais  la  Erance  a  eu  le  grand  tort  de 
ne  pas  l'avoir  préparée. 

Il  fallait  un  prétexte  pour  mettre  le  feu  aux  poudres  :  la  candi- 


COI   I'     l)'(l   II.     Ml-.l  IU).SI'I.(    I  II  .'(7 

(hilurc   (i'iiii    I  lolicM/ollcrn   ;iii    lioiir  (ri'isp.'i^iic   .iIImiI  li-  Iniiiini. 

I)(\s  le  \)  îioiil,  ;i|)i("'s  W'isscmhoiir^,  l'Orh.ich  cl  \\'()(  rlli,  M.  le 
haroii  .Icromc  1  ).'ivi(l,  roiii^iiciix  iiii|)('i  i.ilisic,  poiiN  .lil  dire  au  (  .orps 
Ic^isl.'ilir  :  a  La  Prusse  éhiil  picle,  cl  nous  ne  l'i-lioiis  pas.  » 

\'A  M  riiieis,  le  surleiideniaiii,  (l'ajouler  :  <(  Le  uioiidc  e\pli((lic 
nos  deniiers  échecs  par  I  insiinisancc  de  nos  prcpaialils  cl  l'inca- 
pacilé  absolue  de  la  direclion.   )» 

Dans  la  première  période  (impériale)  de  la  guerre,  déclare 
(!lui(piel,  la  l'iance  n'axai!  ni  le  nomhre,  ni  l'organisai  ion,  cl 
TLinpirc  aurail  dû,  aurail  pu  lui  donner  l'un  cl  l'aulic;  dans 
la  seconde  période  (  républicaine)  elle  cul  le  nombre,  mais  n'ciil 
pas  el    ne  pouvail  a\()ii"  l'organisation. 

Les  soldais  ne  s'impiox  isenl  pas,  conclul-il,  el  des  loulcs 
inexeicécs  ne  pou\  aient  batlic  des  troupes  roitcmcnl  insiruiles, 
éj)r()nvées  en  mainte  rencontre  et  liéres  de  leurs  tii()inj)lics. 
•«  S'il  sullisait,  disait  HismaicU  à  l'avre,  (ramier  un  citoyen  poui' 
le  transloiniei"  en  soldat,  ce  serait  une  duj)eiic  (pie  de  consacrei" 
le  plus  clair  de  la  richesse  publicjue  à  reiilretien  des  armées 
peiinaiientes;  là  est  la  véritable  supériorité,  et  vous  êtes  vaincus 
parce  (pie  vous  l'ave/  inécouiuie.  id  N'aincmenl  l'avanla^e  du 
nombre  passait  du  c()té  des  l^'rancais.  S'ils  l'emportaient  par  la 
(luanlité,  ils  restaient  inférieurs  par  la  cjualité.  Jetés  sans  j)répa- 
ralion  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre,  lancés  à  corps  perdu 
dans  les  labeurs  et  les  périls  d'un  métier  dont  ils  n'avaient  pas 
fait  l'apprentissage,  ils  n'eurent  jamais  cette  endurance  et  cette 
trempe  que  le  temps  seul  peut  donner;  ils  n'eurent  pas  la  con- 
stance et  la  persistance;  ils  n'eurent  pas  l'esprit  militaire,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'obéissance  et  de  discipline. 

Et  le  général  Baron  Ambert  de  dire  dans  son  Histoire  de  la 
Guerre  de  1H10-1H7Î  : 

«  Turenne  avait  dit  un  mot  répété  par  Frédéric  II  et  (|ue 
Napoléon  P'  rappelait  à  Lebrun  dans  une  lettre  du  16  sep- 
tembre 1(S15  :  €  Pour  ne  pas  être  étonné  d'obtenir  des  victoires, 
D  il  ne  faut  songer  qu'à  des  défaites  ]>,  mot  heureux  et  profond 
dont  le  souvenir  était  perdu  en  France,  d 
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La  Guerre 


im{i:mii:hk  PAinii: 


Par  une  coïncidence  vérilahlemcnl  déconcertanle,  le  journal 
IJÎlhist ration,  de  Paris,  pul)liait,  le  2  juillet  1870,  la  rei)roduction 
ci-contre  du  tableau  de  Lu  minais,  En  vue  de  Rome,  qui  iigurait 

au  Salon  de  l'année. 

2  mois  après,  les  pre- 
mières vedettes  alleman- 
des étaient  aux  portes  de 
Paris. 

Le  même  fascicule  don- 
nait un  cliché  représentant 
Bouillon,  où  l'Empereur 
allait  se  rendre,  le  3  sep- 
tembre, en  partant  pour 
l'exil,  le  lendemain  de  la 
catastrophe  de  Sedan. 


Salon  de  1870.  —  \\y>  vue  de  Rome 

Tableau  de  M,    Luntinais. 


Habent  sua  fata. 


On  lit  dans  La  Guerre  franco-allemande  (rédigée  par  la  section 
historique  du  grand  état-major  prussien)  :  €  La  France  paraissait 
satistaite. 

D  Depuis  plus  de  50  ans, 
l'étranger  n'avait  point  paru 
en  armes  sur  son  territoire. 

»  Le  pays  jouissait  d'une 
bonne  administration  et  avait 
atteint  un  haut  degré  de  pros- 
périté matérielle. 

»  Des  routes  excellentes, 
des  canaux  facilitaient  la  cir- 
culation. 
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Dek  franzosche  Krieg 
Die  ersten  Deutschèn  voh  I^ahis 


LA     (il   I.IUU 


3» 


')  L'l'w\|)()sili()ii  iini\  (  rst'llc  de  l'.iiis  riait  h-  liioiiiphc  <lr  la 
I  icJK'ssr,  (lu  luxe  cl  du  ^;<>ùl. 

h  Les  Tuilciii's  ici'i'vaicul  la  visilc  de  lous  les  soiiveraius  de 
riùiropi';  les  discours  de  l'Iaupcrcui ,  au  1"  janvier,  éhiieiil  des 
l'véneniculs,  cl  la  diploinalic  aux  a^uels  couiuicnlail  ses  aperçus 
sur  l'i'lal  p()lili(|uc  du  monde.   » 


Mais  loul  cela  u'clail  (pic  laclice,  supi'rlicicl.  Au  loiid,  riu(|uié- 
lu(l(\  le  malaise,  le  dt'sanoi  ('laicul  proloiuls. 

I/I^npirc,  humilié  au  dehors,  sape  au  dedans,  eherchail  a  Jouer 
son  va-loul.  VA  lous  eeux  (pii  en  vivaient,  ses  parasites  aussi  nom- 
hieux  (prinsatiid)Ies,  sentant 
(pic  leui"  fortune  dcpeinhut  de 
celle  du  maître,  avaient  lié  leur 
sort  au  sien. 

Les  proivrés  de  la  Prusse  sur- 
tout, vietorieuse  du  Danemark 
et  de  rAulriche,  en  train  d'uni- 
tier  l'Allemagne  et  de  se  mellieà 
sa  léte,  exeilaient  leurs  colères. 

Quand,  en  1870,  un  prince 
de  Hohenzollern,  frère  de  la 
comtesse  de  Flandre, — accepta, 
sur  rofïVe  du  maréchal  Prim, 
le  trône  vacant  d'Espagne,  il  y 
eut  en  France   une  explosion 

de  colère.  «  Il  fallait,  disait-on,  empêcher  à  tout  prix  la  reconsti- 
tution de  l'empire  de  Charles-Quint,  d 

Napoléon  fit  demander  au  roi  de  Prusse,  Guillaume,  le 
désistement   du   prince.   Il  l'obtint. 

Alors  Gramont,  ministre  des  affaires  étrangères,  eut  de  nou- 
velles exigences.  L'ambassadeur  Benedetti  alla  réclamer  au 
Roi,  à  Ems,  la  promesse  expresse  de  défendre  à  tout  jamais  dans 
l'avenir  la  représentation  de  cette  candidature. 

C'en  était  trop.  Guillaume  fit  comprendre  à  Benedetti  qu'il  ne 
devait  pas  insister  et  envoya  à  Bismarck  un  assez  long  télégramme 
explicatif.  Bismarck  réduisit  à  sa  manière  -  la  dépêche  et 
l'expédia  à  tous  ses  agents  diplomatiques. 


Kms.  —  Le  Hoi  de  Prusse  et  Beneueti  i 
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1(S70-71    ii.i.i  sriu': 


I^MS. —  Denkmal  Kaiser  Wilhelm  I 


a  Je  me  troiiviiis  à  Berlin,  dit 
liisinarck,  el  j'alleiidais  un  lélé- 
^rninnie  d'un  nionienl  à  l'autre. 

D  J'avais  invité,  ce  soir-là,  de 
Mollke  el  de  Uoon  à  dîner  avec 
moi,  afin  de  causer  de  la  situation, 
(jui  prenait  un  aii'  de  plus  en  plus 
menaçant. 

j)  Pendant  (]ue  nous  étions  à 
table,  un  long  télégramme  arriva 
d'iùns. 

}>  Il  pouvait  avoir  enviion  200 
mots. 

}>  Je  le  lus  à  liaule  voix,  et  la 
physionomie  de  de  Moltke  chan- 
gea brusquement  :  son  corps  se 
voûta;  il  eut  l'air  vieux,  cassé  et 
infirme. 
))  II  ressortait  clairement  du  télégramme  que  S.  M.  cédait  aux 
prétentions  de  la  France. 

D  Je  me  tournai   vers  de  Moltke  et  lui  demandai  si,  en  tout  état 
de  choses,  nous  pouvions  espérer  être  victorieux. 
ï)  —  Oui,  me  répondit -il. 
»  —  Eh  bien,  lui  dis-je,  attendez  une  minute. 
}>  Je  m'assis  à  une  petite  table,  je  pris  le  télégramme  royal 
et  je  condensai  les  200  mots  de  la 
dépêche  en  une  vingtaine,  mais 
sans  rien  y  altérer  ni  ajouter. 

))  C'était  le  même  télégramme, 
mais  plus  court,  conçu  en  termes 
plus  déterminés  et  moins  am- 
bigus. 

î)  Je  le  tendis,  ainsi  rédigé,  à  de 
Moltke  et  à  de  Roon  et  je  leur 
demandai  : 

))  —  Et,  comme  cela,  comment 
ça  va-t-il? 

))  —  Ah,  comme  cela,  s'écriè- 
rent-ils, cela  va  dans  la  perfec- 
tion. 

]D  Et  de  Moltke  parut  ressusciter:  ^t:  Moi.tke   1800-1891) 

sa  taille  se  redressa,  il  redevint   Pess,-,,  d-Aviam/.    h.  Lyon-aaesen,édit ,  b,iix. 


I.A     (.11   lUtl- 


joMiic  cl  IV.iis;  il  ;\\.\\{  sa  (jurrn\  il  .ill.iii  ciirm  pouvoir  v:i(|ihi 
i\  SCS  :iM.iii('s. 

»  Va  Va  chose  icMssil  eu  ellel 

.)  Les  l'nmcjHs  Inreiil  e\;is|)crcs  du  lele;^r;iininc  coiidciise  (|iii 
piiiut  (l;ms  les  joiini.iiix  cl,  (juchpics  joins  |)liis  l.iid,  ils  nous 
(léclîiièii'nl  hi  quelle...   >» 

Nous  lisous  (l;nis  Y  iltoilc  bcUff  du  .')  scpieuihre  l'.MKi  :  "  lu 
loclcui'  nllemnud  de  liruxelles  a  élé  Jioissé  de  ce  (|uc,  dîins  un  de 
nos  dciMiicrs  hullclius,  uous  mvous  hiil  iillusiou  .-i  l;i  r.ilsilicîil  iou  de 
l;i  dépêche  d'i^ius  p:ir  Uismarck. 
11  conlcslc  (pTII  y  ni!  eu  rnlsilicîi- 
liou  pioprcinciil  dilc  cl  s'{ip|)uic 
sui'  les  Icxics  du  lclcf»iîiminc 
envoyé  par  le  conseiller  privé 
Ahcken  cl  sui'  le  résumé  (pii  eu  a 
été  l'ail  par  Hismaick  en  présence 
de  de  Mollke  et  de  Hoon,  lexles 
publiés  dans  les  mémoires  du 
prince  de  Bismarck.  Il  nous  lail 
remaniuei',  en  conlVonlanl  ces 
textes,  que  Hismarcli  s'est  borné  ^'? 
à  bitl'er  dans  la  dépéclie  d'Abeken 
un  certain  nombie  de  mots  et  de 
phrases,  mais  sans  rien  changer 
à  ceux  qu'il  a  laissés.  Bismarck  (1810-1898; 

))  (l'est  justement  cette  suppres-  Dcssi>id\i„iau<f  e.  Lyun-c/ucsen,  é,/it..  Bmx 
sion  de  phrases  que  l'on  impute 

à  crime  à  Hismarck.  Il  n'a  rien  modifié  sans  doute,  ni  rien  ajouté 
au  texte  de  la  dépêche  d'Abeken,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  publication  raccourcie  qu'il  a  ordonnée  produit  une  tout 
autre  impression  que  la  dépêche  complète.  La  dépêche  raccourcie 
devait  produire  —  et  a  produit  —  l'impression  que  le  roi  de 
Prusse  avait  éconduit  impoliment  l'ambassadeur  de  France  qui 
lui  demandait  une  audience  dans  des  termes  irrespectueux.  Cela 
résulte  du  texte  allemand  lui-même  que  nous  communique  notre 
correspondant.  Dans  la  dépêche  raccourcie  figure  notamment  le 
mot  Forderiing  —  équivalent  à  exigence  —  pour  qualifier  la 
demande  de  l'ambassadeur  français,  mot  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  complet  de  la  dépêche,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
même  vrai  de  dire  que  la  dépêche  raccourcie  ne  contient  pas  un 
seul  mot  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  dépêche  originale.  Ce  mot 


X 
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1870-71   ii.LrsTi^i': 


l'^ordcruiifi  i\  lui  si'ul  cli*\;iil  donner  ;i  la  (icinarclu*  de  i'anil)assa- 
dc'ui  français,  dans  respril  des  Allemands,'  nne  signification  plus 
^rave  (jne  le  texte  véritable. 

D  A  noire  avis  d'ailleurs,  dit  ÏEloUc,  ce  n'est  pas  à  celle  lalsili- 
cation  (ju'on  doit  altiihuei-  la  «guerre.  La  gueri'e  a  éclaté  parce 
({u'elle  était  voulue  à  la  lois  |)ar  Napoléon  et  par  Bismarck;  elle 
aurait  éclaté  même  sans  la  publication  raccourcie  de  la  dépêche 
d'Kms.  Mais  il  n'est  jias  moins  vrai  que  Bismaick  a  publié  une 
version  raccouicie   de  la  démarche  de  raml)assadeui-  de  P'rance 

(jui  était  de  naluie  à  impression- 
nei'  défavorablement  les  esprits 
aussi  l)ien  en  Allemagne  ({u'en 
France.  C'est  là  un  lait  historique.]) 
On  remarque,  note  Baedekev, 
à  Imiîs,  la  statue  de  l'empereur 
(iuillaume  I'',  en  civil,  comme 
lorsqu'il  venait  aux  eaux  d'Ems, 
marbre  par  Olto  (1843). 

A  mi-hauteur,  le  pavillon  dit 
Mooshùtte  et  un  monument  com- 
mémoratif  de  1870-71,  d'où  l'on 
jouit  du  meilleur  panorama  d'Ems. 


Ems. 


Kriegerdenkmai, 


Le  14  juillet,  —  glorieux  anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille, 
—   Gramont   obtint   d'OUivier    le 
rappel  des  réserves  que  Lebœuf 
réclamait  avec  insistance. 
L'empereur  avait  faiblement  résisté.   Ce  triste  débauché  n'était 
plus,  depuis  longtemps,  qu'un  jouet  entre  les  mains  de  sa  femme 
et  de  ses  familiers. 

Le  lendemain,  malgré  les  supplications  patriotiquement  vi- 
brantes de  Thiers,  la  Chambre  vota  les  crédits.  Ollivier  assurait 
qu'il  acceptait  la  guerre  <l  d'un  cœur  léger  js). 

Il  faut  lire  dans  Le  Dossier  de  la  Guerre,  par  Emile  de  Girardin, 
le  compte  rendu  de  cette  séance  néfaste  : 

«  M.  Thiers.  —  Quant  à  moi,  je  regarde  cette  guerre  comme 
souvermnement  imprudente,  (  Tumulte.) 

y>  Vous  avez  exprimé  votre  opinion,  laissez-moi  diie  la  mienne 


i.A   (.1  I  niu. 
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La  UliCLAHATION  DE  (JUICKHK  Al'  I'ARLEMKNT  I  MAN<  AIS 


vn  (|U('I(|U('s  mois.  Liussez-nioi  ('\|)rimcT  mes  hiMilimciils,  loiil 
iloiilourcux  (ju'ils  soii'iil,  cl  si  vous  ne  comprcnc/  pas  (jireii  ce 
momi'iil  je  remplis  un  dcsoii,  le  plus  pénible  de  m:i  vie,  je  vous 
pl;iins.  (  Tirs  bien  !  à  (fdiuhr.        HrchiiiKilions  au  (ciihr  et  à  (Imite.  ) 

r>  .le  suis  ei'i- 
Uiiii  (pi'il  }  aura 
(les  jours  où  vous 
re<^retlere/  noIic 
préei[)ilalion. 

{(j'is  :  Allons 
(loue  !) 

D  M.LK  MAHuns 
i)i<:  P\\{\:  {(Hfcr  vio- 
'cnce).  Vous 

êtes  la  tiompelle 
anl  i  pal  riolicjue 
(lu  (lésasheî  Aile/ 
à  (loblenl/! 

D  M.  TniKHS.  — 
OlVensez-nioi!  In- 
sultez-moi!  Je 
suis   prêt  à   tout 

subir  pour  défendre  le  sang  de  mes  eonciloyens,  que  vous  êtes 
prêts  à  verser  aussi  imprudemment. 

»  M.  Emile  Ollivier.  —  Non,  non. 

î)  M.  LE  BARON  Jérôme  Davu).  —  Gardez  vos  leçons,  nous  les 
récusons  d. 

Le  19,  la  guerre  était  déclarée. 

Le  17  juillet,  l'Empereur  signa  la  déclaration  de  guerre,  que,  le 
surlendemain,  M.  Le  Sourd,  qui  dirigeait  lambassade  à  Berlin, 
remit  au  chancelier. 

On  montre  dans  la  capitale  prussienne,   au  château  Monbijou, 

Hohenzollern    Muséum,    la    table    sur 
laquelle  fut  signée  la  déclaration. 

Que  de  reliques  dans  ce  musée, 
comme  aussi  dans  le  merveilleux  musée 
de  l'arsenal,  le  Zenghaus! 

La  France   a   tant   de   gloire  que    le 
moindre  trophée  pris  sur  elle  est  l'objet  de  la  plus  vive  vénération. 

De  tous  les  drapeaux  qui  pendent  à  la  cathédrale  de  Kazan, 
à    Pétersbourg,    quelques-uns    attirent    presque    exclusivement 
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l(S/()-71    n.i.rsiHi': 


rnllciilioii  :  ce  sont  ct'iix  (pic  les  Musses  oui  i;iin;issrs  sui"  k*  |)iis- 
sa^c  (le  hi  (  irîindc  Ainict',  rcciihiiil  dcvaiil  l'hiver,  dans  la  iclraitc 
de  Moscou  I 


La  Mdi'scUldisr,  ce  chaul   lépuhlicaiu  ((ue  l'I^inpire  avait   pio- 
hil)é,  lui  clianlée  pai*  ordie  dans  les  Ihéàlres. 


La  Marseillaise 


G.  Do7c,  dclin. 


Paul  el  Victor  Margiieritle  rendent  compte,  dans  Le  Désastre, 
d'une  de  ces  manifestations  à  l'Opéra  : 

€  Marie  Sass  parut. 

î)  A  sa  vue^  dans  toute  la  salle  courut  un  frémissement;  les  cris 
et  les  bravos  se  fondirent  en  une  seule  acclamation. 

))  Elle  portait  une  tunique  blanche,  un  pephim  semé  d'abeilles 
d'or. 

D  Elle  s'avançait  avec  sa  grande 'allure  dramatique,  tenant  à  la 
main  le  drapeau  tricolore. 

î>  Elle  attaqua  les  premières  notes  :  ((  Allons,  enfants  de  la 
Patrie  )>  au  milieu  d'un  émoi  indescriptible. 

D  La  salle  entière  se  dressa. 


I.\     (.1   I  HIU  I.) 

))  I  /oi chi'sl  I c,  .1  pleins  ciiivfcs,  mcc  uinpii^iiiiil  I  lis  iihm   ;_'l()f  iciiN. 

)»  Mîiiic  Sjiss  hinc.i  l;i  picmicic  sIm>|»I)c  (rime  \(H\  \  i  lu  .iiih- ,  les 
:i|)|)l;iii(liss('MM'iils  ccl.ih  rciil . 

»>  Mlle  ii'|)ii*nail  plus  li.iiil,  plus  Inil,  «•!  I<  (  li.iiil  s'(''l.'if^iss:iil, 
i(*m|)liss;nt  rcnoiinc  \  Missciiii. 

»>  Il  st'  prop;i;4i';iil  :iii  (Icl.i  des  murs,  sciuhl.iil  se  ic-piiiidrc  sur 
Paris  soulcvr  cl  le  pa\s('u  arnics. 

1)  I  .a  pallie  eu  (lau^crst'  leva  dans  les  ((l'iii's. 

))  Le  chanl  nalional,  si  loiii^lcuips  pioscril,  appaiaissail  plus 
hi'aii,  1)1  iilaiil  d'uni'  \\r  ni'usi',  cl  d'une  llainnic  clei  ncllc. 

»  ('ouvrant  la  linak',  une  claincui"  liéiiélicpic  rclenlil. 

>  La  salle  cnlièiv  fui  havcrscc  par  un  de  ecs  couianls  élee- 
Iricjiics  (jiii  galvanisent  une  foule,  la  Tondent  en  un  seul  chc,  el 
dans  un  élan  irrésislihle,  liépi^naide,  hias  levés,  faces  i\rcs,  elle 
cria  pai"  mille  houches  : 

i>  —  Vive  riMnptMcui!  N'ive  la  P'rance!  A  Heilin!    h 


TlIE   \VAK  :    (iHEXAl)IEUS    OK   THE   GUARD    PASSING    ALONC.    THE    HOULEVARD 

TO    THE   UaILWAY    StATION,    PaRIS 

/////s/riifeJ  Lond'iii  Xeics.) 

Les  frères  Margueiilie  disent  plus  loin  : 
«  Arrivé  au  boulevard,  le  fiacre  dut  s'arrêter, 
î)  La  foule  s'entassait,  houleuse. 
D  Des  clairons,  des  tambours. 

»  Un  vieux  colonel,  à  l'air  terrible,  sur  un  petit  cheval  noir, 
qui  piaffait. 


4<) 


1870-71     ILLUSTRÉ 


))  Derrière  lui,  rélat-inajor  à  cheval. 
»)  l^n  régiment  défilait. 

>  Eu  serre-file,  sergents  et  sergents-majors  cadençaient  le  pas. 
C'étaient  tous  des  vétérans,  médaillés  de  Crimée  et  d'Italie. 
»»  Dans  le  rang,  quantité  de  moustaches  grises. 
i>  Ou  ciia   :   a  \'i\e  l'armée!...  »   Ces  mots  répétés    par   mille 
houclics,  se  prolongeaient  dans  une  rumeui'  qui   s'éloigna,  décru 
comme  le  murmure  du  vent  et  de  la  mei'. 

D  In  j)romeneur  cria  :  a  Vive  la 
paix!  Il  y  eut  un  grondement  dans 
la  foule;  cinquante  voix, furieuses, 
protestèrent. 

D  On  se  disputait  les  journaux 
frais  parus. 

ï)  De  gros  hourgeois  se  redres- 
saient avec  une  mine  martiale. 
Les  femmes,  en  toilette  claire, 
étaient  les  plus  excitées,  d 


Zola  dit  de  son  côté  : 
(L  Nana   vient   de    mourir   dans 
une  chamhre  du  Grand  Hôtel. 

5)  Sous  les  arbres,  le  fiot  humain 
s'enflait  de  minute  en  minute, 
dans  une  coulée  énorme,  de  la 
Madeleine  à  la  Bastille.  Les  voi- 
tures roulaient  avec  lenteur.  Un  ronflement  se  dégageait  de  cette 
masse  compacte,  muette  encore,  venue  dans  un  besoin  de  se 
mettre  en  tas  et  piétinant,  s'échaufTant  d'une  même  fièvre.  Mais 
un  grand  mouvement  fit  refluer  la  foule.  Au  milieu  des  bourrades, 
parmi  les  groupes  qui  s'écartaient,  une  bande  d'hommes  en 
casquette  et  en  blouse  blanche  avait  paru,  jetant  ce  cri,  sur  une 


A    Beri  IN  î    A    I^EHLIX! 


cadence  de  marteau  battant  l'enclume 
—  A  Berlin!  A  Berlin  !  A  Berlin  !  y> 


Cet  enthousiasme  n'avait  rien  de  raisonnable,  de  sincère,  de 
spontané. 

Dans  certaines  provinces,  cela  n'allait  pas  beaucoup  mieux.  A 


I    s     (.1  I  l'.HI 


,i:S    .MANII-I'-STATIONS. 


\i\i    i.A    I'aix! 


l^Tpi'^iiaii,  \v  H)  juillol,  If    prrirl  put  Idc^i  iipliin    :iii  imm^licde 
riiiii'rit'iir  à  Pniis  : 

d  l'iu'  •j^ijmdi'  ;niiinali()n  i  l'i^iii'  ;i   Pn  pi|^niiii  par  suilr  des  dt-r- 
iiiiTcs  noMvi'lIcs.  La  ^ucf  rc  avec  la  l'iiissc  csl  ardciiiiiicid  drsiirc 

par  toute  la  |)()- 
pulatioii  ;  les  vé- 
pul)licaiiis  (ux- 
inrines  dise  ni 
(pic  dans  «S  jours 
les     hostilités 
SCI out  coinincn 
cccs  cl  (pic  vers 
le    IT)  août    j)ro- 
chain     nos    sol- 
dalscélébrei'onl 
à  Herlin   la   lèlc 
de  rKnipercnr. 
Peisonne     ne 
doute  de  l'issue  rav()ral)le  de  la  *>ueiTe;  la  confiance  esl  paiioul 
dans  les  villes  comme  dans  les  moindres  villages.  j> 
Cela  alla  si  loin  que  le  Journal  des  Débats  dut  dire  : 
((  Dans  une  position  aussi  grave,  le  patriotisme  doit  s'affirmer  et 
se  prouver  par  des  moyens  plus  sérieux  et  plus  dignes  que  par 
des  promenades  et  des  cris  qui  ont  tout  d'abord,  pour  nous  autres 
Parisiens,  l'inconvénient  de  nous  rappeler  les  tristes  soirées  du 
mois  de  février  dernier.  Aussi  ne  saurions-nous  trop  hautement 
approuver  l'avis  que  le  préfet  de  police  a  fait  afficher  hier  sur  les 
murs  de  Paris.  Les  gens  auxquels  s'adressaient  les   recomman- 
dations de  M.  Pietri  feront  bien  de  méditer  et  surtout  de  suivre  le 
conseil  que  leur  donne  la  Liberté  :  a  On  crie  beaucoup,  on  chante 
»  la  Marseillaise,  c'est  fort  bien;  mais  il  est  temps  d'en  venir  aux 
»  réalités  et  d'en  fniir  avec  les  bravades.  Les  bureaux  d'enrôle- 
D  ment   sont  ouverts.   Maintenant  que  vous   avez  bien   chanté, 
3>  patriotes,  allez  vous  inscrire.  i> 
En  effet,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  crier  si  fort. 
L'état-major  prussien,  dans  sa  remarquable  relation,  constate 
que  :  «  L'armée  active  n'avait  qu'un   total  en  nombre  rond  de 
336,000  hommes,  concordant  d'ailleurs  presque  exactement  avec 
les  calculs  faits  avant  la  guerre  par  l'état-major  prussien,   qui 
avait  évalué  à  343,000  hommes  l'effectif  de  l'armée  que  la  France 
pouvait  mettre  en  campagne. 


kS 
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Récits  de  guerre 


Typognx'i'ure  (',i>ii/>i/,  Paris. 


»  Au  (léhiil  de  la  guérie,  dit-il  encore,  sur  100  régiments 
d'infanterie,  35  seulement  se  trouvaient  réunis  à  leurs  dépôts. 

D  Le  87%  par  exemple,  était  à  Lyon,  pendant  que  son  dépcM 
occupait  Saint-!Malo  ; 

))  Le  98%  en  garnison  à  Dunkerque,  avait  son  dépôt  à  Lyon.  » 

Il  résultait  de  cette  disposition,  que  tout  soldat  qui  n'était  pas 
présent  au  drapeau,  fut-il  même  dans  le  district  occupé  par  son 
j'égiment,  devait  d'abord  être  dirigé  sui*  son  dépôt  pour  s'y  faire 
équiper,  puis  revenir  ensuite  à  son  corps. 

Un  grand  nombre  de  réservistes  arrivaient  dans  des  points  où 
l'on  ne  connaissait  même  pas  l'emplacement  de  leurs  régiments. 

'l'outes  les  gares  et,  dans  les  grandes  villes,  tous  les  buffets 
étaient  envabis. 

Dans  certains  départements,  l'encombrement  excessif  de  toutes 
les  lignes  obligeait  à  suspendre  complètement  le  transport  des 
réserves. 

Le  commandant  de  la  division  territoriale  de  Marseille,  par 
exemple,  télégrapbiait  ce  qui  suit  : 

((  J'ai  ici  9,000  réservistes;  je  ne  sais  qu'en  faire.  Pour  me 
dégager,  je  vais  les  expédier  sur  l'Algérie,  au  moyen  des  navires 
qui  sont  dans  le  port.  » 

On  put  arrêter  en  temps  utile  l'exécution  de  cette  mesure. 

L'organisation  des  moyens  de  transport,  tant  dans  les  régiments 
que  dans  les  corps  d'armée,  était  également  fort  défectueuse. 

On  manquait  d'attelages,  de  voitures  de  vivres. 
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Parloul  rMis.iii'iil  (Id.iiil  les  inlii  iiii(  rs,  les  v(''lrriiiiiirc's,  les 
soldats  (Iti  tiaiii  cl  les  loiul  loiiiiiiircs  adniiiiislr.'ilirs. 

Dans  II'  liaiii  (rarlillciic,  ou  coiislalail  (|iriiii('  grande  |)arlic 
des  harnais  \\r  pouNail  scavir  vi  ou  avail  ricoius  a  riiidushii' 
piivée. 

Qiianl  aii\  réserves  de  imiiiilions,  ou  elles  u'elaieiil  pas  encore 
arrivées,  ou  elles  n'avaieni  pas  encore  Ici  nniu'  haus  préj)aralirs; 
sm*  eeilains  points,  les  uuinilious  pour  nnli  ailleusi's  laisaieiil 
absolunienl  défaul. 

On  avail  lait  de  «grands  envois  de  caries,  mais  loides  se  lappoi- 
taienl  aux  leiriloires  allemands;  —  (pianl  aux  Icuilles  de  la 
IVonliére  fran- 
çaise, dont  le 
besoin  devait  se 
la  ire  sentir  en 
l)reniier  lien, 
personne  n'y 
avait  songé! 


l^ARis.  —  Enrôlements  volontaires  aux  bureaux 

DE   recrutement   AU   MINISTÈRE   DE   LA    GUERRE 

[L'L'Mïz'ers  illustré.) 


Les  places  de 
guerre  étaient 
dans  l'état  le 
plus  défectueux. 

Toujours  d'a- 
près l'état- ma- 
jor prussien  : 
«  Le  soldat  fran- 
çais n'était  plus 
tel   qu'il    s'était 

montré  en  Crimée  et  en  Italie;  la  loi  sur  les  remplacements, 
l'exonération  et  la  dotation  avait  surtout  exercé  sur  lui  une  per- 
nicieuse influence,  en  ouvrant  un  trop  large  accès  au  remplace- 
ment. 

D  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  contingent  de  75,000  hommes 
de  la  classe  de  1869  comptait  à  lui  seul  42,000  remplaçants,  dont  la 
qualité  ne  faisait  que  décroître  à  mesure  que  leur  séjour  sous  les 
drapeaux  se  prolongeait,  ainsi  que  l'expéiience  le  démontrait. 

ï>  Les  congés  illimités,  inconnus  autrefois  et  maintenant  donnés 
en  grand  nombre,  étaient  aussi  considérés  par  les  Français 
comme  préjudiciables  à  la  discipline. 

î)  Il  résultait  que,  de  son  côté,  le  corps  des  sous-officiers  avait 
également  perdu  sa  valeur.  i> 


.')()  1(S70-71    ilms'imT: 

l.e  ^ciiéial  H()iilan<*t'r,  dans  VJnudsioii  (illriiumdc,  dil  cgaleinenl  : 

d  Le  remplacenicnl  doiniiiail  dans  nos  troupes  avant  la  guerre 
de  1870. 

»  Les  jeunes  soldais,  incorporés  dans  l'arniée  par  le  sort, 
appartenaient  tous  aux  classes  pauvres. 

D  Ils  se  considéraient  comme  des  déshérités,  puisque  les 
classes  aisées  pouvaient  échapper  au  service  militaire  parle  rem- 
placement ou  l'exonération. 

D  Peu  instruits,  en  généial  aigris  par  l'inégalité  légale  dont  ils 
étaient  les  victimes  et  qui  les  astreignait  au  séjour  dans  la  caserne, 
tandis  que  les  riches  conservaient  leur  liberté  et  vaquaient  à  leurs 
affaires  personnelles,  —  ne  soupçonnant  même  pas  le  grand  sen- 
timent du  patriotisme  auquel  personne  ne  les  avait  initiés;  — 
n'ayant  aucun  intérêt,  par  suite  de  leur  pauvreté  intellectuelle  et 
de  leui"  indigence  matérielle,  à  ce  que  la  France  fut  grande,  pros- 
père, indépendante  et  honorée,  —  endossant  l'uniforme  militaire, 
non  comme  l'insigne  du  devoir,  mais  comme  la  livrée  de  la  ser- 
vitude, ils  formaient  un  milieu  tout  préparé  pour  accueillir  les 
encouragements  à  l'insubordination  que  leur  adressaient  les 
adversaires  des  armées  permanentes. 

D  Dans  des  troupes  ainsi  composées  régnait  le  dédain  pour 
quiconque  n'était  pas  militaire,  ou  la  haine  contre  une  société 
assez  mal  équilibrée  pour  laisser  aux  mêmes  toutes  les  charges, 
toutes  les  privations,  toutes  les  misères  d. 


Dès  le  22  juillet,  M.  le  garde  des  sceaux  fit  publier  dans  le 
Journal  officiel,  en  vertu  de  la  loi  du  21  juillet  sur  l'interdiction 
aux  journaux  de  rendre  compte  des  opérations  militaires,  un 
arrêté  ainsi  conçu  : 

a  A  partir  de  ce  jour,  il  est  interdit  de  rendre  compte,  par  un 
moyen  de  publication  quelconque,  des  mouvements  de  troupes  et 
des  opérations  militaires  sur  terre  et  sur  mer.  3> 

Il  est  piquant  de  relever  dans  les  journaux  de  l'époque 
quelques  articulets  dans  le  genre  suivant  : 

a  On  nous  annonce  que  les  sénateurs,  afin  de  témoigner  leur 
patriotisme,  ont  décidé  qu'ils  ne  toucheraient,  cette  année,  que 
20,000  francs  au  lieu  de  30,000. 

»  Les  aides  de  camp  et  officiers  de  la  maison  impériale  ont  été, 
jeudi,  toucher  au  Trésor  leur  gratification  d'entrée  en  campagne. 
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>  (li'llc  sornnio  csl  de  20,00(1  Ir.nics  |)()iir  les  nidcs  de  cimii)  <  I 
12,000  liMiifs  pour  les  oriicicis  (rordonn.iiicc. 

D  I  A'  pcinli  i'  de  h.iLiilIrs  de  It'iiiixi  cm  ,  Ijulislc  Mcissonnicr, 
leriniiu'  ses  |)ii'|);u;dirs  de  drparl  ;  il  csl  ii.il  m  cllcmcnl  mII.'icIh'  mu 
((UMilicr  iin|)(''ii:d  cl  va  liavaillcr   poiii-   les  galeries   lii.sl()ri(|U(s.  )> 


La  llollt'  IVançaisr,  sur  Ia(|iu'llc'  on  devait  |)oiiv()ir  comi)!!'!',  car 
elle  élail  siipcricmc  à  la  llollc  allemande,  donnai!  c;^alcnicid 
l'exemple  du  plus  complet  désarroi. 

On  ne  trouva  pas  de  pilotes  connaissant  la  Haiticpie.  Les  Danois 
n'osèrent  en  fournir. 

Tout  était  à  taire  :  on  embaicjua  péle-méle,  à  la  hâte,  é(|uipaf^es, 
vivres,  artillerie,  munitions.  On  se  débrouilleiait  en  loule.  Tou- 
jours le  même  système. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  l'impératrice  de  télégraphier,  le  21  juillet, 
à  remi)ereur,  à  Saint-Cloud  : 

<L  Nous  avons  vu  aj)pareiller  l'escadre.  Je  l'ai  accompagnée  au 
large.  Elle  est  pleine  d'entrain.  Grand  enthousiasme.  C'était 
superbe.  Je  rentre  pour  partir.  Beau  temps.  Eugénie,  d 


L'empereur  et  son  fils  devaient  se  rendre  à  l'armée.  Dans  le 
Désastre,  Panl 
et  Victor  Mar- 
gueritte  rendent 
compte  de  leur 
départ  : 

a  Des  specta- 
teurs atten- 
daient déjà  près 
de  la  petite  gare. 
Elle  était  amé- 
nagée sur  un 
embranche- 
ment du  chemin 

de   fer    de   \  er-     Saint-Cloud.  —  Départ  de  l'empereur  et  du  prince 

sailles,    qui   pé-  impérial  pour  l'armée  du  Rhin 

né  trait  dans   le  ^uctuvers  uiustré.) 
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parc.  LU  kiosque  de  chaume  orné  de  lampadaires  de  bronze 
servait  d'al)ri... 

j)  Le  train  comportait  une  douzaine  de  voitures,  communiquant 
par  un  |)assage  intérieur  et  j)eintes  en  veit  soml)re,  sauf  le 
wagon-terrasse,  qui  était  de  ter  poli.  Des  A^  dorés,  sommés  de  la 
couronne  impériale,  décoraient  les  panneaux... 

)>  L'empereur  donna  le  signal  de  l'embarquement.  (]e  fut, 
autour  des  voitures,  une  agitation,  un  brouhaha. 

A  la  vue  de  son  état-major,  il  dit  en  souriant  : 

D  —  C'est  un  vrai  corps  d'armée. 

j)  L'impératrice  se  tenait  debout,  émue  et  fébrile,  près  du 
wagon-terrasse. 

D  Le  moment  était  solennel.  Il  y  eut  une  minute  de  profond 
silence.  Enfin  la  vapeur  siffla,  le  train  s'ébranlait. 

D  -  F^ais  ton  devoir,  Louis!  jeta  l'impératrice,  enveloppant  son 
fds  d'un  regard  de  tendresse  lumineuse. 

3>  Plus  d'un  en  fut  touché.  Tout  le  monde  s'était  découvert;  on 
cria  : 

D  —  Vive  l'empereur!  » 


Le  soir  même,  l'impératrice  télégraphiait  gravement  : 
€  Au  prince  impérial,  Metz.   Saint-Cloud,  le  31  juillet  1870, 
7  h.  31  du  soir.  La  petite  MalakofT  a  encore  trouvé  2  trèfles  à 
4  feuilles.  Je  te  les  enverrai.  Nous  t'embrassons  tous.  Eugénie,  d 


Les  préparatifs  en  Allemagne 


La  France  comptait  sur  des  alliances.  L'Autriche  ne  bougea 
pas;  le  Danemarck  non  plus.  L'Italie  ne  fit  que  des  vœux 
platoniques. 

Toute  l'Allemagne  fit  cause  commune  avec  la  Prusse.  C'est 
à  peine  si  le  Hanovre  chercha  —  vainement  d'ailleurs  —  à  créer 
une  légion,  avec  le  concours  d'Ernest  Fricke  (-f  en  novembre 
1902). 

S.  M.  Guillaume,  roi  de  Prusse,  alla  prier  à  Charlottenbourg, 
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(leviinl  les  loiiihcaux   de  ses  aïeux,  j)()iir   \v   succès  de   ses   ;u mes. 

«  A  la  première  meiiaeedu  dauber, dil  l'i-lal  majoi  j)rushien,rAlle- 
ina^ne  eiilière,  unie  eoinme  elle 
ne  l'avait  Jamais  ùlé,  courail  aux 
armes.  » 

Les  (Ihambres  allemandes 
s'em|)ressaienl  d'aecorder  les 
ciédils  néeessilés  par  une  enlii'- 
prise  aussi  eonsidérahle. 

Bien  {lu'elle  éelalàl  inopi- 
nément, la  i^uerre  ne  venait 
pas  sur|)iendre  les  armées  alle- 
mandes. KoNK.  \Vn.iii:i..M  a  m  (.kaiu.  si;inkh 

Toutes     les    puissances     qui  klti:hn,  am  V.)  nu  1«7() 

avaient    pris    pari    aux    événe-  ^x.u/.  .f<->>,  ,.>n,/,/r .,..  .1.  .>..  itw.rr., 

ments  de  18()()  (Sadowa)  avaient 

fait  leur  profit  des  expériences  de  celte  campa^^neel  une  tendance 
générale  très  accentuée  avait  abouti  à  des  réorganisations  sur 
certains  points,  et  partout  à  de  nombreuses  améliorations. 

Le  service  d'étapes,  en  particulier,  avait  été  l'objet  d'une  réforme 
radicale;  de  nouveaux  règlements  mettaient  en  barmonie  avec  lui 
le  service  médical  en  campagne,  et  complétaient  dans  le  même 
sens  l'organisation  des  télégrapbes,  des  cbemins  de  fer  et  du 
service  des  vivres. 

En  août  1870,  l'effectif  rationnaire  était  d'un  million  d'bommes 
et  de  200,000  cbevaux. 

En  Allemagne  même  les  souscriptions  s'élevaient  à  environ 
35  millions  de  francs  à  la  date  du  26  juillet.  La  Bourse  de  Berlin 
seule  souscrivit  pour  80,000  tbalers. 

Une  mère  annonça  qu'elle  avait  promis  100  tbalers  à  son  fils 
pour  chaque  prisonnier. 

«  Les  Allemands  ne  restèrent  pas  en  arrière  de  l'enthousiasme 
des  Français,  ajoute  la  Relation  illustrée  de  la  campagne  franco- 
allemande.  Les  enfants  de  l'Allemagne,  établis  dans  tous  les  coins 
de  l'univers,  ne  cessèrent,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
d'envoyer  à  la  mère-patrie  des  secours  de  toute  espèce...  » 

Des  sommes  énormes  furent  promises  aux  soldats  qui  pren- 
draient la  1^^  aigle,  la  V^  mitrailleuse,  le  l^""  canon  français. 

Un  négociant  de  Dresde  distribua  à  chaque  soldat  d'un  bataillon 
saxon,  qui  partait,  un  bon  «  pour  une  bouteille  de  Champagne  à 
boire  à  Reims  ». 
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Départ  de  Berlin  du  régiment  des  grenadiers  de  la  garde 

[Histoire  de  la  Guerre.  Rosez,  éditeitr,  Bruxelles.) 

A  Berlin,  àMunich,ce  n'étaient  que  manifestations  enthousiastes. 

Les  cliants  étaient  plutôt  tristes  et  sévères. 

Bismarck  raconte  qu'à  Sarrebriick  quelques  régiments  de 
dragons  hessois  étaient  en  train  de  défiler,  et  les  cavaliers  chan- 
taient :  1  Morgenroth  leuchtest  mir  ziim  friïhen  Tod!  i>  (Aurore! 
tu  m'éclaires  pour  une  mort  prochaine!) 

A  noter  aussi  le  chant  émouvant  et  solennel  du  Wacht  am 
Rhein  ! 

Plus  spécial  était  le  refrain  :  «  Je  suis  Prussien,  connais-tu  mes 
couleurs  ?  d 

L'Allemagne,  remarque  Arthur  Chuquet,  réconciliée  et  unie, 
selon  l'expression  du  roi  Guillaume,  comme  jamais  elle  ne  l'avait 
été,  se  leva  contre  son  vieil  et  traditionnel  adversaire.  Elle  avait, 
depuis  le  xvi^  siècle,  2  ennemis  héréditaires,  le  Turc  ou  le  loup, 
le  Français  ou  le  renard.  Elle  courut  sus  au  renard.  «  Hourrah  ! 
Germania,  s'écriait  Freiligrath,  tu  rentrais  la  moisson  en  dansant, 
mais  une  autre  danse  commence,  et  hardie,  penchée  vers  le  Rhin 
dans  l'ardeur  de  Juillet,  tu  tires  ton  épée  et  t'avances  pour  pro- 
téger ton  foyer  î  Le  peuple  allemand  est  un  :  Souabe  et  Prusse 
marchent  la  main  dans  la  main  ;  nord  et  sud  ne  font  qu'une 
armée.  Un  esprit,  un  bras,  un  seul  corps,  une  seule  volonté,  voilà 
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Cl' (|ii(.'  nous  sommes  Miijoiird'Iiiii.  M;ilh('iM  ;i  loi,  (i.illia  !  )>  l.l  le 
poète  inoiîlnul  le  Ihlll  et  le  Hcll,  l'Oder  el  ri'Jhe,  h'  Neekei  el  le 
Weser,  même  le  Main  hiiiissaiil  de  Ions  leiiis  llols  el  s'épaiidanl 
vers  la  IVonlièic.  Un  chanl  peu  p()j)nlaire  jnsciiTalors,  le  \V(h  lil 
(im  Hlicilly  (pii  eélèhii'  le  lUiiii  el  a|)|)elle  la  Jeunesse  alleinaiide  a 
h»  iiaidi'  du  Meuve,  vola  sui  loules  les  houehes.  Le  roi  de  l'iussc 
accorda  une  anmislie  pour  les  crimes  el  délils  poiilifpies,  el  il 
rclal)lil  l'Ordre  de  la  (Iroix  (k'  lei-,  londé  pai  son  père  en  liSl.'J, 
dans  la  «guerre  dile  de  la  délivrance. 

D  W  aianées  se  consliluèrenl  sans  hàle,  ni  I rouble,  mais  sans 
relard,  avec  calme,  de  la  façon  la  plus  j)révoyanle  el  la  |)lus  sùie, 
la  plus  mélliodi(pie  el  la  plus  ié«^lée,  d'aj)rès  les  tableaux  de 
niarclie  et  de  transpoit  cpii  lurent  suivis  à  la  lettre  :  la  1"  armée, 
commandée  par  Steinmetz;  la  2''  armée,  «guidée  par  le  piince 
Frédéric-CJiarles,  le  fameux  prince  rouge,  le  vainqueur  de  Duj)pel 
et  le  vigoureux  combattant  de  Sadowa;  la  3^  armée,  conduite  par 
le  prince  royal  de  Prusse  et  formée  de  tous  les  contingents  du  Sud.  » 


Le  service  était  personnel 


La  mobilisation   se  fit  avec   un   ordre,   une    aisance    remar- 
quables. Peu  ou  point  de  décliets. 

Les  x\llemands  répandus  à 
l'étranger  s'empressèrent  de  ren- 
trer sous  les  drapeaux. 

On  lit  dans  le  Préciirseiir  (d'An- 
vers) du  20  juillet  : 

((  Pendant  toute  la  journée 
d'hier,  la  ville  a  été  très  animée. 
A  la  station,  l'animation  était  sur- 
tout très  grande  ;  chaque  convoi 
amenait  des  miliciens  rappelés 
sous  les  armes.  Vers  8  heures,  des 

détachements  de  la  ligne  sont  partis  pour  aller  rejoindre  aux 
frontières  les  détachements  du  génie.  Par  le  convoi  d'Anvers 
à  Rotterdam,   les  miliciens  hollandais   habitant  la  Belgique  et 
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rnppclés  sous  les  drapeaux  parlaient  en  ehanlanl  l'air  national  : 
a  Wic  Neerlands  bloed  in  de  aderen  vliet  j>,  aux  applaudissements 
de  la  foule. 

D  Vers  9  heures  du  soir,  plus  de  500  Allemands,  I^iussiens, 
Bavarois,  Francforlois,  marehant  bras  dessus  l)ras  dessous, 
arrivèient  à  la  station  en  chantant  également  des  airs  patriotiques, 
ils  lurent  salués  de  vivats  retentissants  par  une  quantité  d'amis 
qui  venaient  leur  serrer  la  main,  peut-être  j)our  la  dernière  fois,  d 


AdOLF   MeNZEL.    —    KONIG   WlLHELMS   ABREISE   ZUR   ARMEE   (31    JULI    1870) 

(Original  ift  der  Kgl.  Xafional  Galerie,  Berlin.) 

Le  roi  de  Prusse  quitta  Berlin,  avec  de  Moltke,  le  31  juillet.  En 
abandonnant  sa  capitale,  il  adressa  la  proclamation  suivante  à 
son  peuple  : 

<i  x\vant  de  rejoindre  l'armée,  pour  combattre  avec  elle,  pour 
l'honneur  de  l'Allemagne,  et  la  conservation  de  nos  biens  les  plus 
chers,  je  veux  reconnaître  l'élan  unanime  de  mon  peuple  en 
accordant  une  amnistie  pour  les  crimes  et  délits  politiques.  J'ai 
chargé  le  ministre  d'Etat  de  préparer  un  décret  dans  ce  sens.  Mon 
peuple  sait  comme  moi  que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  troublé  la 
paix.  Mais,  étant  provoqués,  nous  sommes  résolus  à  soutenir  la 
lutte  avec  une  entière  confiance  en  Dieu  pour  le  salut  de  la  patrie,  d 

Le  2  août,  le  roi  Guillaume  prit  à  Mayence  le  commandement 
suprême  de  toutes  les  armées  allemandes. 


i:n   Mi:i.(.i(jiK  .)/ 


En   hcljjî^iqiie 


Lo  1!)  juillcl  1870,  le  Moiiilcur  hrhjc,  dans  sa  |)arlic  non  olli- 
cic'Ilo,  (lisait  ; 

d  An  nionu'iil  où  la  guerre  menace  de  faire  lanl  de  viclinies, 
le  Comité  ceiilral  el  inlernalional  de  secours  j)our  les  hlessés  lail 
ai)[)el  aux  scnlimenls  d'humanilé  el  de  générosité  de  tons  poiii 
obtenir  l'envoi,  le  i)lus  piompt  i)ossil)Ie,  de  toutes  les  choses  (jui 
peuvent  être  de  nature  à  adoucir  le  sort  des  hlessés  et  des  malades. 

D  La  réi)artition  des  ohjets  envoyés  sera  faite  sans  dislinclion 
de  nationalité.  On  les  adressera  là  oii  on  saura  (jue  les  hesoins 
sont  plus  pressants. 

D  Dès  à  présent,  les  dons  de  charpie,  handelettes,  linge,  etc., 
seront  reçus  au  domicile  des  commissaires-fondateuis  dont  les 
noms  suivent  : 

D  M.  Cil.  de  Lannoy,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  chaussée  de  Haecht,  97; 

3)  M.  Alph.  Chevalier,  Directeur,  fondé  de  pouvoirs,  à  Bruxelles, 
de  la  Compagnie  La  Centrale^  de  Paris,  à  Neder-over-Humbeek, 
près  de  Laeken  ; 

ï>  M.  Maurice  Mercier,  place  Liedts,  8  ; 

))  M.  de  Penaranda,  propriétaire,  rue  de  la  Science,  13; 

ï)  M.  Ch.  Vanderauwera,  imprimeur^  rue  de  la  Sablonnière.  7> 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  20  juillet  : 

<r  On  nous  prie  de  faire  remarquer  que  le  Comité  de  secours 
des  blessés  de  la  guerre,  dont  nous  avons  publié  l'appel  hier,  est 
distinct  de  l'Association  fondée  en  Belgique  en  1864  (convention 
de  Genève)  et  dont  le  Comité  est  à  Bruxelles. 

D  Les  bureaux  de  l'état-major  général  de  la  garde  civique  de 
Bruxelles  sont  transférés  rue  Bovale,  38. 

D  La  direction  de  la  crèche-école  gardienne  du  faubourg  de 
Laeken  vient  de  décider  l'organisation  d'un  service  spécial  en 
vue  de  procurer  dans  les  2  camps,  aux  blessés  de  la  guerre,  du 
linge,  des  bandelettes  et  de  la  charpie. 

D  Elle  prie   les   personnes   charitables  d'envoyer  à   cet  effet, 
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l)oiilevard  d'Anvers,  l.'î,  ou  rue  Sinions,8,  la  toile  dont  elles  pour- 
raient faire  le  sacrifice,   d 

Moniteur  du  22  juillet  1870  : 

€  L'Association  belge  pour  secours  aux  militaires  blessés  s'est 
réunie  avant-bier.  Ai)rès  avoir  constitué  une  section  médicale  et 
2  sous-commissions,  cbargées  l'une  de  la  réception,  l'autre  de 
la  distribution  des  secours,  ainsi  qu'un  Comité  de  dames  patron- 
nesses,  elle  a  décidé  qu'un  appel  immédiat  serait  fait  à  la  cbarité 
de  tous  pour  atténuer  autant  que  possible  les  maux  affreux  de  la 
guerre. 

y>  Les  secours  obtenus  seront  envoyés  à  l'agence  neutre  et 
internationale  de  Bàle  (Suisse)  et  divisés  entre  les  2  armées 
ennemies,  à  mesure  des  besoins  et  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. 

i>  L'Association,  en  prenant  ces  résolutions,  qui  seront,  elle 
n'en  doute  point,  accueillies  avec  faveur,  a  voulu  se  ^montrer 
digne  de  la  neutralité  que  les  traités  ont  départie  à  la  Belgique, 
et  témoigner  de  l'affection  égale  que  le  pays  porte  aux  2  nations 
engagées  dans  ce  conflit  malheureux.  > 

De  son  côté,  le  Comité  central  de  l'Association  belge  de  secours 
aux  militaires  blessés  adressait  aux  Belges  et  aux  étrangers  qui 
résidaient  sur  notre  territoire,  l'appel  suivant  : 

<ï  Concitoyens,  étrangers,  frères  ! 

D  La  politique  prépare  le  douloureux  retour  de  guerres  désas- 
treuses et  sanglantes. 

>  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ou  à  juger  les  causes  de  ces 
terribles  événements. 

î>  Mais  l'humanité  a  ses  droits  ! 

j)  Ce  sont  nos  semblables,  ce  sont  des  hommes,  à  quelque 
nationalité  qu'ils  appartiennent,  qui,  par  un  triste  mais  impérieux 
devoir,  vont  offrir  leurs  poitrines  aux  coups  de  ceux  que  la  fatalité 
leur  fait  appeler  des  ennemis.  C'est  à  nous  de  leur  venir  en  aide, 
pour  soulager  les  maux  des  victimes  de  cette  effroyable  lutte  ! 

5)  Belges  ! 

))  Vous  êtes  neutres  par  position;  vous  l'êtes  par  sentiment  et 
par  désir. 

j>  Mais  la  neutralité  politique  n'est  pas  l'indifférence  humaine. 

»  Elle  nous  permet  au  contraire,  elle  nous  commande  même, 
de  réunir  dans  une  même  compassion  tous  ceux  indistinctement 
qui  tomberont  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

ï)  Que  du  plus  petit  village  comme  de  la  plus  grande  ville,  que 


(If  cIkhiiic  lamillc  nous  j);ii  \  iciiiic  (HichjiH'  don  en  ;ir^(*nl,  en 
lin^o  ou  loiil  niilri'  moyeu  de  soulii^cr  les  iiuiux  (juc  nous  devons 
prévoir. 

D   l'Y'niines,  n'oublie/  pns  les  |)ieiises  h'adilions  de  vos  nièics! 

D  Médecins,  venez  vous  r;iire  enrôler.  IM.'ieés  sous  l.i  eioix 
rou«,H',  si«^ue  d'huuianilé  (|ue  les  nations  soni  ^lorieuseinenl  con- 
venues de  respecter,  nous  vous  inellions  a  la  léle  de  cohoiles 
d'iulirniiers,  dont  vous  dirigerez  les  hienraisanls  elïbrls.  Que  ne 
nous  est-il  permis  de  vous  ollrii-  une  rémunération!  Mais  la  satis- 
faction du  cœur  est  aussi  une  récompense  pour  l'homme  géné- 
reux. 

>  Et  vous,  étrant^ers,([ui  vous  trouvez  en  Hel^*i(|ue,  Américains, 
Anglais,  Allemands,  Français,  Italiens... 

D  Venez  à  nous  ! 

j)  Catholiques,  anglicans,  protestants,  israélites... 

5)  Venez  à  nous  ! 

D  Envoyez  votre  obole  et  vos  dons  au  Comité  central  pour  les 
blessés. 

D  Et  que  Dieu  protège  notre  œuvre  ! 

D  Au  nom  du  Comité  central  de  secours  aux  militaires  blessés 
en  temps  de  guerre  : 

D  Le  président,  Aug.  Visschers,  ancien  délégué  avec  pleins 
pouvoirs  aux  conférences  internationales  de  Genève  de  1861  et  de 
1868;  le  secrétaire-général,  D^  H.  VanHolsbeek. 

3)  Bruxelles,  le  21  juillet  1870. 

3)  N.  B.  —  On  est  prié  d'adresser,  7,  Montagne  de  l'Oratoire,  à 
Bruxelles,  où  Ton  en  délivrera  récépissé,  les  dons  en  argent,  en 
linge,  en  médicaments,  etc.,  destinés  aux  victimes  de  la  guerre. 

i>  Les  plus  grands  soins  seront  pris  pour  faire  parvenir  ces 
dons  à  leur  destination.  i> 

«  On  nous  apprend,  disait  le  Moniteur  du  24  juillet,  qu'à 
l'hospice  de  la  Société  royale  de  Philanthropie,  à  la  porte  de  Hal, 
n"  186,  on  transforme  le  vieux  linge  en  charpie,  pour  les  besoins 
des  armées  belligérantes. 

ï>  Les  personnes  charitables  sont  priées  de  s'intéresser  à  cette 
œuvre  d'humanité,  en  faisant  remettre  à  la  direction  dudit  hospice 
le  vieux  linge  dont  elles  peuvent  disposer  à  cet  effet. 

3)  La  Belgique  est  la  terre  classique  de  la  bienfaisance  et  toute 
idée  généreuse  y  trouve  rapidement  écho.  Aussi  la  plus  noble 
émulation  règne-t-elle  en  ce  moment  entre  les  diverses  institutions 
charitables  de  notre  pays  pour  obvier  aux  maux  de  la  guerre,  et 
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c'est  à  qui  arboiera  le  premier  le  drapeau  humanitaire  de  la  croix 
rou^^e,  cet  admirable  symbole  de  la  neutralité  que  tous  les 
*);ouvernemenls  de  l'iùirope  ont  reconnu  à  la  suite  du  Congrès  de 
Genève. 

D  En  présence  de  ce  noble  élan  philanthropique  et  en  invitant 
toutes  les  j)ersonnes  de  bonne  volonté  à  former  des  sections 
locales  dans  la  banlieue  et  dans  la  province,  l'Association  belge 
pour  secours  aux  militaires  blessés  croit  devoir  exprimer  le  désir 
qu'on  centralise,  autant  que  possible,  au  siège  de  l'œuvre 
commune,  Montagne  de  l'Oratoire,  7,  à  Bruxelles,  les  ressources 
destinées  aux  ambulances  des  2  armées  belligérantes,  afin  d'assurer 
le  prompt  envoi  et  équitable  partage  de  tous  les  dons  recueillis.  y> 


Le  23  juillet,  le  Moniteur  belge  rappelait  à  la  presse  ses  devoirs, 
en  disant  : 

<k  La  note  suivante  a  été  communiquée  à  tous  les  journaux 
prussiens  :  €  J'invite  respectueusement  les  honorables  rédacteurs 
D  de  journaux  paraissant  en  Prusse  à  n'insérer  et  à  ne  publier, 
))  à  partir  d'aujourd'hui,  aucune  communication,  quelque  insi- 
D  gnifiante  qu'elle  puisse  leur  paraître,  relative  au  mouvement 
))  des  troupes. 

y>  Le  Ministre  de  l'Intérieur,  Comte  Eulenbourg.   y> 

Et  il  disait  le  25  juillet  : 

((  Pays-Bas.  —  M.  Fock,  ministre  de  l'intérieur  de  Hollande, 
vient  d'écrire  la  lettre  suivante  aux  journaux  : 

a  La  Haye,  18  juillet. 

D  Dans  les  graves  circonstances  que  traverse  notre  pays^  il  est 
D  de  la  plus  haute  importance  que  les  mesures  qui  seront  prises 
))  par  les  départements  de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  reçoivent 
))  pas  de  publicité. 

3>  Je  crois  devoir  faire  appel  à  votre  patriotisme,  et  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  prier  de  ne  faire  désormais  aucune  mention  des 
)>  mouvements  des  troupes  néerlandaises  et  d'autres  mesures 
î)  militaires  que  les  circonstances  pourraient  commander  dans 
j>  notre  territoire. 

j>  Je  suis  convaincu  que  la  presse  de  ce  pays,  qui  comprend 
D  l'importance  de  sa  mission,  sera  prête  à  déférer  à  ce  désir. 

»  Le  ministre  de  l'intérieur,  Fock.  » 


EN    nKL(iigiJK 
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|{.*i|)|)C'l()ns  avec  M.  Dcscaiiips  i  Lu  SciilralHr  dr  la  /ichjitiiir  an 
poiiil  (le  nue  histoviiiuc,  iliploiiKtlunir  ri  itolHitiiir)  (|ii('  |)()iii  indis- 
poser rAiî^lclcnc  conlic  l;i  l'umcc,  M.  de  Hism.iick,  le  2')  iiiillcl, 
lil  siiimllniu'iiu'iil,  dinis  l.i  presse  de  lieiliii  cl  <le  Londres,  l;i  s(  ii- 
sîdioniu'lle  i'évéI;dion  du  projel  de  lr;iile  seerel  dirige*  eonhc 
l'oxisliMU'e  même  de  l;i  Hel«^i(pie  el  eonmi  sous  le  nom  <le  Irailc 
Ih'iirdclli. 

l.e  diplomnle  IVimcMls  jnirnil  éeril  hi  minute  du  projel  de  Ir.'ulé 
pcriuellanl  à  la  l^rance  de  s'annexer  la  Hel^i(jue.  lieiu'delli  répon- 
dait (pie  e'élail  M.  de  I^isniai'ck  cpii  le  lui  avail  dielé.  lire!',  on  n'a 
jamais  su  le  lin  mol  de  eelle  liisloiie,  dont  M.  de  liismaick  liia 
grand  |)i'olU. 


"''^fiA^  .,_:♦  A- '^..._<^ 
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Les  Papiers  secrets  du  second  empire  ont  publié  le  traité.  Le 
voici  : 

<ï  Projet  de  traité  franco-prussien 

î)  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Français  jugeant  utile  de  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  les  unis- 
sent et  pour  consolider  les  rapports  de  bon  voisinage,  heureuse- 
ment existant  entre  les  deux  pays;  convaincus,  d'autre  part,  que 
pour  atteindre  ce  résultat,  propre  d'ailleurs  à  assurer  le  maintien 
de  la  paix  générale,  il  leur  importe  de  s'entendre  sur  les  questions 
qui  intéressent  leurs  relations  futures,  ont  résolu  de  conclure  un 
traité  à  cet  efifet  et  ont  nommé,  en  conséquence,  pour  plénipo- 
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leiiliaires,  savoii-  :  Sa  Majcslé,  etc.,  et  Sa  Majesté...,  lcs(iuels, 
aj)rès  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  en  bonne  et 
due  Forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

D  Art.  1" .  —  S.  M.  l'empereur  des  Français  admet  et  reconnaît 
les  acquisitions  (jue  la  Prusse  a  laites  à  la  suite  de  la  dernière 
guerre  (ju'elle  a  soutenue  contre  l'Autriche  et  les  Alliés. 

D  Ain.  2.  -  S.  M.  le  roi  de  Prusse  promet  de  faciliter  à  la 
France  l'acquisition  du  Luxembourg.  A  cet  eflet,  ladite  Majesté 
entrera  en  négociation  avec  Sa  IMajesté  le  roi  des  Pays-Bas,  pour 
le  déterminer  à  faire  à  l'empereur  des  Français  la  cession  de  ses 
droits  souverains  sui'  le  Duché  de  Luxembourg,  moyennant  telle 
compensation  qui  sera  jugée  suffisante  ou  autrement. 

D  De  son  côté,  l'empereur  des  Français  s'engage  à  assumer  les 
charges  pécuniaires  que  cette  transaction  peut  comporter. 

D  Art.  3.  —  L'empereur  des  Français  ne  s'opposera  pas  à 
l'union  fédérale  de  la  (Confédération  du  Nord  avec  les  Etats  du 
Midi  de  l'Allemagne^,  à  l'exception  de  l'Autriche,  laquelle  union 
pourra  être  basée  sur  un  parlement  commun  tout  en  respectant, 
dans  une  juste  mesure,  la  souveraineté  desdits  Etats. 

D  Art.  4.  —  De  son  côté,  le  roi  de  Prusse,  au  cas  où  l'empe- 
reur des  Français  serait  amené  par  les  circonstances  à  faire  entrer 
ses  troupes  en  Belgique  ou  à  la  conquérir,  accordera  le  secours 
de  ses  armes  à  la  France  et  il  le  soutiendra  avec  toutes  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  et  contre  toute  puissance  qui,  dans  cette  éven- 
tualité, lui  déclarerait  la  guerre. 

D  Art.  5.  —  Pour  assurer  l'entière  exécution  des  dispositions 
qui  précèdent,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  Sa  Majesté  l'empe-    ^ 
reur  des  Français  contractent,  par  le  présent  traité,  une  alliance 
ofYensive  et  défensive,  qu'ils  s'engagent  solennellement  à  main- 
tenir. 

»  LL.  MM.  s'obligent,  en  outre  et  notamment,  à  observer  dans 
tous  les  cas  où  leurs  Etats  respectifs,  dont  elles  se  garantissent 
mutuellement  l'intégrité,  seraient  menacés  d'une  agression,  se 
tenant  pour  liées  en  pareille  conjecture,  de  prendre  sans  retard 
les  arrangements  militaires  qui  seraient  commandés  par  leur 
intérêt  commun,  conformément  aux  clauses  et  prévisions 
ci-dessus  énoncées.  » 


Le  8  août,  eut  lieu,  à  Bruxelles,  l'ouverture  des  Chambres  légis- 
latives. 


I-.N     Itl  IM.K.M'i: 
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Le  roi   L(''(>j)()l(l    II    pi oiioiici  rim|)«n  l.'iiil  disioiiis  (|iii  miiI   ; 

([  Au  inoiiK'iil  on  li'S  i'\  riu'iiiciils  (lu  (Icliors  cx.ijlciil  dans  nos 
Cd'iirs  le  soiilinu'iil  de  la  pahii'  commiiiM',  il  idc  laidail  de  voir 
la  Hc'prc'scnlalioii  iiallo- 
iialr  iTUuio  aiiloiii de  moi 

>  J'ai  l'espoir  (pic  le 
lU'aii  de  la  ^lui  ic  n'cMsan- 
<<laiiloi'a  pas  noli  r  sol;  cpic 
la  Ikd^icpic  inoilrnsivc  cl 
hionvcillanlc  ciivcis  Ions, 
ne  vcria  pas  cidiciiidrc 
une  nculralilc  (pii  lui  a  clc 
imposée  el  ^aranlie  par 
ciiacune  des  .")  t^randes 
Puissances  de  riMiroi)e. 
(Applaiidissenicnts  el  (icchi- 
inatioiîs  prolongés.  ) 

»  L'empereur  des  Fran- 
çais m'a  écril  (|ue  son  in- 
tention formelle,  conibrme 
à  ses  devoirs  internatio- 
naux, est  de  respecter  la 
neutralité  de  la  Belgique. 
{Vifs  applaudissements.)  Sa  Majesté  impériale  m'a  exprimé,  en 
même  temps,  son  désir  d'être  confirmée  dans  l'opinion  où  Elle 
était  que  la  Belgique  fera  elle-même  respecter  sa  neutralité  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  J'ai  été  heureux  d'affirmer  dans 
ma  réponse  que  l'empereur  ne  s'était  pas  mépris  sur  nos  inten- 
tions. (Applaudissements.) 

D  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  s'est  égale- 
ment empressé  de  me  donner  l'assurance  écrite  que  la  neutralité 
belge  sera  respectée  par  lui,  tant  que  l'autre  partie  belligérante 
ne  l'aura  pas  violée.  (Nouveaux  applaudissements.) 

)>  Parmi  les  témoignages  bienveillants  que  j'ai  reçus  des  Puis- 
sances étrangères,  je  me  plais  à  mentionner,  avec  une  reconnais- 
sance que  tout  le  pays  partagera,  la  sollicitude  du  gouvernement 
de  Sa  Majesté  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  intérêts  de 
la  nationalité  belge  et  le  généreux  appui  que  ces  sentiments  ont 
rencontré  dans  le  Parlement  comme  dans  l'opinion  publique  de 
l'Angleterre.  (Les  applaudissements  redoublent  et  sont  longtemps 
prolongés.) 

j>  De  son  côté,  la  Belgique,  dans  la  position  que  le  droit  inter- 
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national  lui  lail,  ne  méconnaîtra  ni  ce  qu'elle  doit  aux  autres 
Etais,  ni  ce  (ju'elle  se  doit  à  elle-niênie. 

1^'Jle  saura,  pendant  la  gueire,  conserver  à  sa  consciencieuse 
neutralité  le  caractère  loyal  et  sincère  qu'elle  s'est  toujours  eflbr- 
cée  de  donnei'à  ses  relations  pendant  la  paix,  (^ontorniément  aux 
v(xni\  des  belligérants  eux-mêmes,  elle  se  tiendra  prête  à  se 
délendie  avec  toute  l'ardeur  de  son  patriotisme  et  toutes  les 
ressources  (|u'une  nation  puise  dans  l'énergie  de  sa  volonté. 
(Nouuea ux  appla udissemcnts . ) 

D  Déjà  mon  gouvernement  a  pris,  sous  sa  responsabilité,  les 
mesures  que  les  circonstances  réclamaient  et  auxquelles  l'appro- 
bation des  2  Cliambres  ne  fera  pas  défaut. 

D  Au  milieu  des  préoccupations  qui  dominent  si  naturellement 
vos  esprits,  le  gouvernement  ne  vous  soumettra,  pendant  votre 
session  extraordinaire,  que  quelques  projets  de  loi  d'une  nature 
urgente,  dont  l'adoption  ne  saurait  être  ajournée  à  d'autres  temps. 
.  î)  La  Belgique,  Messieurs,  a  déjà  été  soumise  à  plus  d'une 
épreuve  périlleuse.  Aucune  n'a  eu  la  gravité  de  celle  qu'elle  tra- 
verse aujourd'hui.  Par  sa  prudence,  par  ses  loyaux  sentiments, 
par  son  ferme  patriotisme,  elle  saura  s'y  montrer  digne  d'elle- 
même,  digne  de  l'estime  que  les  autres  nations  lui  accordent, 
digne  de  la  prospérité  que  lui  ont  assurée  ses  libres  institutions. 

D  Le  peuple  belge  a  la  profonde  conscience  de  son  droit;  il 
connaît  le  prix  des  biens  que,  depuis  40  ans,  il  a  si  heureusement 
acquis,  si  honorablement  possédés.  Il  n'est  pas  près  d'oublier 
que  ce  qu'il  a  à  conserver  aujourd'hui,  c'est  le  bien-être,  la 
liberté,  l'honneur,  l'existence  même  de  la  patrie. 

(Ici  le  roi  se  lève  et  prononce  d'une  voix  ferme  et  accentuée  les 
paroles  suivantes  :) 

i>  Devant  une  cause  aussi  sacrée,  tous  les  cœurs  belges  s'unis- 
sent. Dans  l'accomplissement  de  tels  devoirs,  peuple  et  roi  n'au- 
ront à  jamais  qu'une  âme  et  qu'un  cri  : 

j>  Vive  la  Belgique  indépendante  ! 

D  Dieu  veille  sur  elle  et  protège  ses  droits  !  d 

Ces  derniers  mots  sont  accueillis  par  les  applaudissements 
enthousiastes  de  l'assemblée  et  des  tribunes,  qui  se  prolongent 
pendant  plusieurs  minutes. 
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Les  preiiiicrcs  hostilités 


La  coiUHMilralion  se  lail  plus  ou  moins.  Les  lioujx's  Iranrîiiscs 
sont  l'paipilircs  \r  lon^  dt-  la  IVonlic'rc.  A  Wisseml)()ur<^,  tout  a 
l'ail  iMi  l'air,  dans  le  iioid  de  l'Alsace,  Douay  avec  (|uc'l([ucs  mil- 
liers d'hommes.  Plus  bas,  Mae-Maliou.  A  gauche,  (iélendaiil  la 
Lorraine,  l'rossard. 
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C'est  le  joyeux  6'"''  (bataillon  de  chasseurs)  qui  part.  Il  a  passé 
a  chez  l'habitant  »  une  nuit  bienfaisante  qui  a  réparé  toutes  les 
misères.  {En  campagne.  Texte  de  Jules  Richard.) 

On  est  en  Alsace  —  la  bonne  et  loyale  Alsace  —  le  pays  des 
belles  filles  et  des  braves  soldats,  où  le  cœur  et  le  dévoùment 
poussent  en  pleine  terre. 

L'hospitalité  a  été  généreuse  et  douce. 

Partout  on  a  mis  le  chaudron  au  feu  et  tiré  de  la  cave  ce  fier 
petit  vin  blanc  de  Wolxheim  qui  brille  dans  le  verre,  réchauffe  la 
poitrine  et  fait  éclater  le  rire. 

On  a  bu  à  toutes  les  santés,  à  toutes  les  espérances,  à  tous  les 
lendemains. 
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Le  départ  du  bataillon 

(j4.  de  Xc2iville.) 


«  Cii  sera  le  dernier  coup 
(le  collier  à  donner  et, 
ai)rès  cela,  la  paix,  la  paix 
élernelle  et  sacrée.  )> 

(7esl  ce  (pie  dit  ce  vieil- 
lard en  veisanl  un  dei'nier 
coup  au  sous-olficier  qu'il 
a  logé;  c'est  aussi  ce  que 
répond  la  jeune  fille  au 
chasseur  qui  la  presse  une 
dernière  fois  sur  son  cœur. 
On  lit  dans  le  Courrier 
du  Bas-Rhin,  23  juillet  : 
«  Vers  4  heures  du  soir,  on 
a  remarqué  de  la  rive  fran- 
çaise un  certain  mouve- 
ment surla  rive  allemande: 
les  sentinellesse  retiraient; 
le  rivage  morne  et  silen- 
cieux d'habitude  se  dégar- 
nissait encore  du  petit  nombre  de  personnes  qui  s'y  trouvaient. 
Au  bout  de  quelques  instants,  une  forte  détonation  se  fit  entendre 
de  la  rive  badoise,  une  grande  nuée  de  fumée  et  de  poussière 
s'éleva  dans  les  airs  et,  quand  elle  fut  dissipée,  on  vit  le  tablier 
tournant  de  la 
tête  de  pont  ba- 
doise étendu  sur 
la  pente  de  la 
berge  et  à  moitié 
dans  le  Rhin. 

y>  La  commo- 
tion a  renversé  le 
portail  du  tron- 
çon médian,  du 
côté  badois,  et  a 
fait  tomber  la 
plupart  des  orne- 
ments qui  l'enjo- 
livaient. Elle  a 
même  lézardé  le 
fortin  qui  figure 


Destruction  du  pont  de  Kehl  par  les  Badois 

l /.e  Monde  illustre.) 
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comiiio  un  vrai  drcor  de  lliràlic.i  rciilrrc  du  poiil  sm-  I;i  rivi* 
droilt'.  )) 

(t    A  pailir  du  2.'>  Jiiillcl  1S7(),  la  ^i  and'^^ai  de  de  nos  cliasscins  à 
clu'val  iiaiic    Dick    de    Loiday  csl     poussée    en    avant    cl 

s'installe  dans  une  auhei^e,  siu"  la  loule  de  Sai  rehi  iick,  coiniiie 
sous  le  nom  de  la  lirriiic  (TOr.  Celle  maison,  ainsi  (|ne  ((Ile  des 
douaniers,  plusieurs  leiines,  une  hoi ne  kiloméli  i(jue  el  2poleau\ 
sonl  réunis  en  une  pelile  a^^^loméralion  sui  la  Ii oïdièi c  Ira n ça i se... 
L'un  dos  poteaux  esl  tiieoloïc,  l'aulre  esl  sm  nionlé  de  l'aigle  loyale 
de  Prusse,  d 

Les  deux  po- 
teaux ont  dis- 
paru :  on  sa  i  t 
[)our((uoi... 


Der  Uberfall  im  Schirlenhof 

(Nach  ciner  Originalzcichnung  von  M.  Plinzner.) 


Dès  le  25  juil- 
let, le  comman- 
dant Zeppelin, 
avec  quelques 
dragons  badois, 
fit  en  Alsace, 
jusqu'à  Wœrth, 
un    raid    qui 

prouvait  tout  au  moins  que  le  long  de  la  frontière  la  surveillance 
était  insuffisante,  pour  ne  pas  dire  nulle. 

Voici  comment  le  Figaro  (août  1902)  raconte  l'épisode  : 

<L  Une  reconnaissance  allemande,  partie  de  Manheim,  conduite 
par  le  comte  Zeppelin,  officier  d'état-major  wurtembergeois,  et 
composée  de  3  officiers  de  dragons  badois  et  de  4  dragons  bien 
montés,  avait  francbi  la  frontière  française  à  Lauterbourg  et  s'était 
portée  à  15  kilomètres  en  arrière  des  avant-postes  français. 
Comme  ils  avaient  traversé  Wœrtb  au  galop,  le  maire  de  celte 
localité  avait  envoyé  un  émissaire  à  Niederbronn,  où  se  trouvait 
le  12^  chasseurs  à  cheval,  avec  le  général  de  Bernis.  Celui-ci 
avait  fait  monter  à  cheval  aussitôt  le  4^  peloton  du  5^  escadron 
(18  chasseurs),  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  Chabot. 

}>  Parti  vivement  dans  la  direction  donnée,  cet  officier  bat 
l'estrade  dans  un  pays  couvert  et  boisé,  contournant  maints  vil- 
lages où  rien  ne  se  découvre. 
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y>  Toiil  à  coup,  i\   rentrée  d'un  hameau  perdu  dans  les  bois, 
une  humble  maison,  cl  sur  le  seuil,  une  femme  (jui,  à  la  vue  des 
cavaliers  arrivant  sabre  au  clair,  Terme  précipitamment  son  huis 
—  mais  non  sans  avoir  Fait  un  <^iand  si^^ne  de  croix. 
D  —  (Compris   Pas  de  doute,  ils  sont  là! 

ï>  Et  l'oflicier  de  chasseurs  se  lance  au  galoj)  avec  son  monde. 
j)  Ils  y  étaient  bien  en  efTet.  Ils  se  reposaient  de  leur  course  de 
1()  heures  à  l'auberge  où  ils  avaient  déjeuné. 

y>  Le  dragon  en  faction   devant   la   porte   abat    d'un    coup  de 

m  o  u  sq  u  e  t  o  n  à 
bout  portant  le 
maréchal  des 
logis  Pagnier. 
C'était  un  vieux 
brave  du  Mexi- 
que, 15  ans  de 
service,  médaillé 
et  décoré. 

»  Mais  l'ennemi 
est  surpris,  il  ne 
peut  que  défendre 
la  cour  de  l'au- 
berge. 

((  Pied  à  terre  et 

en  avant!  i>  commande  le  lieutenant  de  Chabot.  On  se  jette  sur 
les  dragons.  Le  lieutenant  de  Chabot  engage  un  duel  avec  le  lieu- 
tenant de  Winsloe,  qu'il  blesse  mortellement  d'un  coup  de  revol- 
ver. Les  autres  officiers  badois,  le  baron  Wechmar  et  le  comte  de 
Williers,  sont  blessés  et  pris.  Seul,  le  comte  Zeppelin,  profitant  de 
la  mêlée,  saute  sur  un  cheval  français,  libre  dans  la  cour,  et  se 
sauve  dans  le  Flœgertal,  poursuivi,  mais  vainement,  par  un 
chasseur  qui  avait  sauté,  au  contraire,  sur  un  cheval  allemand. 

D  Les  simples  dragons  sont  tués  ou  prisonniers.  Evidemment, 
ces  adversaires  avaient  un  grand  désavantage  de  nombre.  Ils  se 
défendirent  bravement,  d 

Fin  juillet,  l'empereur  se  rendit  à  Metz  avec  son  jeune  lUs,  le 
prince  Louis. 

La  presse  chauvine  contribuait  à  entretenir  en  France  un  éner- 
vement  des  plus  dangereux. 

Notre  compatriote  Emile  Leclercq  a  rassemblé  dans  un  volume, 
largement  documenté  :  L Esprit  parisien,  produit  du  régime  impé- 
rial, les  étonnantes  élucubrations  de  certains  journaux  d'alors. 


Le  raid  du  commandant  Zeppelin 

(/:".  Zimmer.} 
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Nous  Jii  I  i\ OMS  ;iii  1"  aoul  cl  nulle  vicloiic  n'.i  ciicoïc  doimc  ;iii\ 
I^arisicns  le  dioil  cl  le  devoir  d  illuminer. 

Auirlien  Sclioll,  d.ins  le  l*(tris-.h)Hi  ii<tl,  se  fiiil  réclio  des  inipa- 
lienccs  de  ses  coiieiloN ciis  :  (i  l/;d)seMe<'  de  noii\(lles  nous 
oj)|)i'css(.\  dil-il,  le  besoin  de  vieloiics  nous  îdliinie.  Que  se* 
|)Mss('-l-il?  (Ju;md  iniiiclie-l-onV  Nous  ne  serons  Jîiniîiis  à  Heilin 
pour  le  IT)  ;ioùl...  (!))>. 

iMdin,  le  2  jioùl,  hi  IVonliere  esl  Iranehie  el  (iésar  jjeul  en\()\ci 


The  wah  :  The  Kmperok  anu  his  Stap^  watching  the  attack 
ON  Saarbruck  from  the  Heights  of  Spicheren 

(  T/iâ  IllustraieJ  London  Xe-Ji'S.) 

à  l'impératrice  Eugénie  la  dépêche  suivante  :  <l  Louis  vient  de 
recevoir  le  baptême  du  feu;  il  a  été  admirable  de  sang-froid,  et 
n'a  nullement  été  impressionné.  Une  division  du  général  Fros- 
sard  a  pris  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  de  Sarre- 
briick.  Les  Prussiens  ont  fait  une  courte  résistance.  Nous  étions 
en  première  ligne,  mais  les  balles  et  les  boulets  tombaient  à  nos 
pieds.  Louis  a  conservé  une  balle  qui  est  tombée  près  de  lui.  Il  y 
a  des  soldats  qui  pleuraient  en  le  voyant  si  calme...  d 

Puis,  presque  en  post-scriptum  :  €  Nous  n'avons  eu  qu'un 
officier  et  10  hommes  tués,  d 

Paris-Journal  s'écrie  :   a  Elle  a  donc  commencé  la  revanche  de 


(i)  i5  août,  fête  de  l'empereur. 
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181 1  cl  1815.  Saiiehriick  est  à  nous.  Sarrehriick  est  ledevenu  ter- 
ritoire français,  j) 

dette  éciiauiroiirée  permit  à  ri^^nij)ire  d'inonder  le  i)ays  d'exem- 
plaires de  l'image  populaire  ci-contre,  que  nous  publions  avec 
toute  sa  légende. 

a  Au  camp,  dit  encore  Paris-Journal  : 

j)  Le  rkpokter,  au  soldat.  —  De  quel  C()té  vous  dirigez-vous? 

»  Le  soldat.  —  Vers  Berlin. 

3>  Le  reporter.  —  Merci!  je  cours  au  télégi'aplie  pour  l'annon- 
cer à  mon  journal. 

>  Le  soldat.  —  Pardon,  Monsieur.  Eh  bien!  et  le  temps  que 
prendra  votre  dépêche?  Vous  pouvez  télégraphier  à  votre  journal 

que  nous  y  sommes.  y> 

* 

Le  4  août,  la  division  d'Abel  Douav  était  exterminée  à  Wissem- 
bourg.  Le  6  août,  éclataient  en  même  temps,  comme  2  coups 
de  foudre,  les  désastres  de  Forbach  et  de  Woerth! 

Nous  allons  en  parler  dans  un  moment. 


Il  fallait  en  rabattre.  Sarrebrûck,  ville  ouverte,  ne  possédant 

qu'une  faible  garnison,  ne 
pouvait  offrir  une  sérieuse 
défense. 

Les    Prussiens    résistèrent 
un  moment  et  se  retirèrent. 
Les    Français    occupèrent 
la  ville. 

Sarrehriick  ne  fut  pas  bom- 
bardé,   comme    on    l'a    pré- 
tendu, (î  Le  général  Frossard 
a,    dit    le    commandant    du 
2^  corps   d'armée,  fait   tirer 
sur  la  gare  du  chemin  de  fer, 
sur  des  colonnes  ou  des  voi- 
tures en  retraite;  il  a  fait  canonner,  en  dehors  de  la  ville,  aux 
abords  de  la  gare,  des  convois  de  troupes  ou  de  matériel  qui,  la 
nuit,  essavaient  de  se  servir  encore  de  la  voie  ferrée,  mais  pas  un 


Sarrebrûck 


\Kriegs  Chronik.) 
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(  hnageric  populaire.  \ 


Le  cri  de  guerre  u  retenti.  I.a  France  a  été  toreée 
de  tirer  l'épée  pour  arrêter  l'arrogance  et  l'ambition 
lie  la  Prusse.  Depuis  la  victoire  de  Sadowa  sur 
l'Autriche,  l'insolence  de  la  Prusse  est  sans  égale, 
elle  se  prétend  la  première  puissance  militaire,  elle 
s'est  emparée  d'une  partie  de  l'Allemagne  et  se  pré- 
pare à  s'emparer  aussi  de  l'Allemagne  du  Sud,  ses 
armements  continuels  sont  une  menace  perpétuelle, 
et  enfin  elle  vient  d'outrager  la  France.  La  guerre 
est  enfin  déclarée.  La  France  entière  s'est  levée 
comme  un  seul  homme  pour  défendre  la  patrie  mena- 
cée. Les  routes  sont  encombrées  de  régiments;  les 
chemins  de  f.^r  ont  transporté  en  quelques  jours 
l'armée  avec  son  immense  matériel  de  guerre  sur  la 
frontière.  L'armée  d'Afrique  a  traversé  la  mer  et 
la  France  en  quelques  jours  en  chemin  de  fer  : 
turcos,  zouaves,  chasseurs  d'Afrique,  etc..  sont  déjà 
sur  le  Rhin  en  présence  de  l'ennemi . 

'loute  la  nation  s'est  levée  au  chant  de  la  Marseil- 
laise. Les  gardes  mobiles  s'organisent  rapidement. 
Les  régiments  partant  pour  la  guerre  sont  fêtés  par 
les  populations.  Les  souscriptions  pour  les  blessés 
s'organi.-îent  partout.  L'enthousiasme  est  général. 

PRISE   DE  SARREBRUCK 

.Depuis  quelques  jours  l'armée  française  occupait 
la  frontière  française  en  face  de  la  Prusse.  L'Empe- 
reur et  le  Prince  Impérial  étaient  arrivés  au  quartier 
général,  à  Metz. 

Le  2  août,  l'armée  française  prit  l'ofTensive  et 
envahit  le  territoire  ennemi.  Le  deuxième  corps, 
sous  les  ordres  du  général  F'rossard  s'avança  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  Sarrebruck.  A  lo  heures  12 
du  matin  le  feu  commença.  L'artillerie  descendit  des 
hauteurs  qui  dominent  la  Sarre  et  Sarrebruck  et 
s'établit  en  face  des  batteries  prussiennes,  logées 
dans  le  bois  de  Lugwiswald.  Le  feu  s'engagea  vigou- 
reusement, et  bientôt  les  régiments  français  arri- 
vèrent splendides  d'entrain    et    de   sang-froid.    Ils 


avancèrent  relouiaiit  les  Prussiens  et  bientôt  le  feu 
prit  à  .Saarbruck  et  à  Saint- Jean.  On  entendait 
rouler  d'une  façon  sinistre  les  premières  décharges 
de  nos  mitrailleuses.  Deux  formidables  détonations, 
accompagnées  d'un  panache  de  fumée,  nous  annon- 
cèrent que  les  Prussiens,  en  se  retirant  faisaient  sau- 
ter les  ponts  de  la  Sarre.  Victoire!  Sarrebruck  était 
à  nous.  Il  était  i  heure. 

L'Empereur  assistait  aux  opérations  et  le  Prince 
Impérial,  qui  l'accompagnait  partout,  a  reçu  le  bap- 
tême du  feu  sur  le  premier  champ  de  bataille  de  la 
campagne. 

Sa  présence  desprit,  son  sang-froid  dans  le  dan- 
ger ont  été  dignes  du  nom  qu'il  porte. 

Les  Prussiens,  qui  s'étaient  retirés  derrière  les 
ravins,  reparurent  longeant  le  chemin  de  fer.  Quel- 
ques coups  de  mitrailleuses  furent  tirés  en  présence 
de  l'Empereur  sur  cette  colonne;  en  un  clin  d'œil, 
les  trois  quarts  de  cette  colonne  furent  couchés  à 
terre  ;  une  nouvelle  colonne  i^russienne  s'avança, 
nouvelle  décharge  de  mitrailleuse  qui  la  jeta  de 
même  à  terre  à  une  distance  de  t,6oo  mètres.  Les 
Prussiens  n'osèrent  plus  se  montrer. 

Le  5  août,  l'armée  prussienne  a  attaqué  une  divi- 
sion française  à  Wissembourg,  le  74*,  le  5o',  le  16- 
bataillon  de  chasseurs,  un  régiment  de  turcos  et  un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Les  Prussiens,  par 
une  marche  de  nuit  rapide,  s'étaient  embusqués  dans 
les  forêts  qui  entourent  Wissembouig  et  attaquèrent 
à  l'improviste  les  régiments  français  qui  étaient  en 
train  de  déjeuner;  en  un  clin  d'œil  les  Français 
ripostèrent  vigoureusement  ;  mais,  accablés  par  une 
formidable  artillerie  prussienne,  par  le  nombre  des 
ennemis  qui  arrivaient  toujours,  ils  furent  écrasés  et 
battirent  en  retraite. 

La  mêlée  fut  eftVoyable.  Les  Prussiens  furent  telle- 
ment effrayés  de  leurs  pertes  qu'ils  n'osèrent  pour- 
suivre les  Français.  Cependant,  ils  étaient  trois  corps 
d'armée  ^environ  80,000  Prussiens  contre  8,000  Fran- 
çais). 
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Saruebruck.  —  Auberge  de  la  Belle-Vue 


obus  n'a  été  tiré  sur  la  ville  elle-niénie,  quoiqu'il  eut  élé  dit  au 
général  (jue  des  hahilanls  et,  en  j)arliculiei%  des  membres  de  la 
société  de  tir  avaient  pris  une  part  active  au  comi)at  du  2,  en 

faisant  feu  sur  nos 
troupes.  Il  ne  vou- 
lul  même  pas 
frapper  cette  ville 
d'inqxMs  ni  de  ré- 
(jui  si  lions  quel- 
con({ues.  Ayant 
fait  a j) peler  sur  la 
place  |)ul)lique,  au 
milieu  de  la  foule, 
le  bourgmestre  un 
peu  ému,  le  géné- 
ral le  rassura,  lui  dit  que  tout  serait  respecté  dans  la  ville,  que 
la  discipline  la  plus  rigoureuse  serait  observée,  et  c'est  ce  qui  fut 

fait.  D 

Il  paraît,  d'après  le  Moniteur  (8  août),  que  le  prince  impérial  a 
donné  au  fils  du  baron  Lambert  la  balle  qu'il  a  ramassée  et  un 
croquis   qui   représente  à 
peu    près    le    cbamp    de 
bataille  : 

A  droite,  la  division 
Bataille  et  les  tirailleurs 
s'avançant  dans  la  plaine 
sous  un  bouquet  d'arbres; 
sur  le  même  plan,  l'empe- 
reur et  son  état-major;  à 
gauche,  la  hauteur  d'oîi 
l'on  a  débusqué  les  Prus- 
siens; au  fond,  le  pont  par 
lequel  les  Prussiens  se  sont 
enfuis;  et  au  loin,  Sarre- 
brûck  en  feu. 

Le  prince  impérial  a 
écrit  sur  ce  dessin  à  la 
plume  les  lignes  suivantes  : 

A  mon  ami  Tristan  Lambert, 
^^Le  premier  jour  où  j'ai  vu  le      ^e  général  Fhossard  et  le  bourgmestre 

Louis  Napoléon.  de  Sarrebruck 


wissRMhoi  lu.  (  I   Aorr) 
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Nous  \()i(i  :i  W'isscmhoiii^i,  donl  les  Ininfuscs  lignes,  circ^'cs  en 
1701  |);ii-  N'illars,  nvaii'iil  jadis  rie  si  hclk-incnl  (U  rendues  j>ar 
l'illuslre  Lazare  lloelie. 

Là  eaulonnail  le  \:deureu\  général  Ahel  Douas,  avec  sa 
division,  loul  au  plus  .')  à  (),()()()  hoinines.  Mais  (|uels  honiines  ! 
des  véléians  !  heaueoup  de  soldais  d'Alriciue,  el  les  indoniplahles 
luieos  ! 

Il  lallul  70,0(10  Allemands  poui  en  venir  a  houL  On  se  hallil 
eoninie  di's  lions,  dans  la  ville,  dans  la  plaine,  au  (îeisl)er^,  sm 
les  liauleuis.  Le  soii-,  Douay  élail  nioil,  sa  division  dispersée, 
mais  elle  avail  lue  à  rennemi  01  ollieiers  v\  1,  MiO  soldais. 

Une  division  du  1"  eorps,  eelle  du  «^énéial  Douay,  avail  élé 
laissée  on  pointe  dans 
Wisscmhourg,  toule 
seule,  sans  appui  i)os- 
sihle,  dit  le  eomman- 
dant  Roussel. 

Le  4  août,  la  mati- 
née était  sombre  et 
pluvieuse. 

Une  reconnaissance 
française  rentra  vers 
7  heures  sans  avoir 
rien  découvert  des 
mouvements  de  l'en- 
nemi, et  endormit  le 
général  Douay  dans  nne  sécurité  trompeuse.  Cette  faute,  hélas! 
allait  être  payée  bien  cher! 

8  heures  venaient  à  peine  de  sonner  :  nos  soldais,  en  bras  de 
chemise,  étaient  disséminés  tout  autour  de  leur  camp,  les  uns 
pour  préparer  le  feu  de  la  soupe,  les  autres  pour  nettoyer  leurs 
armes  ou  laver  leur  linge,  quand  une  détonation  retentit,  suivie 
bientôt  d'une  seconde,  puis  d'une  IV\  et  sur  Wissembourg  s'abattit 
une  pluie  de  fer  et  de  plomb. 

Cependant  les  bataillons  du  général  Douay  courent  aux  armes. 

Malgré  le  feu  ininterrompu  de  96  bouches  à  feu,  ils  tiennent 
bon  et  se  font  hacher  sur  place  plutôt  que  d'abandonner  un 
combat  aussi  inégal. 

WMssembourg  n'est  pris  qu'après  une  lutte  acharnée,  et  la  hau- 
teur du  Geisberg,  dernier  réduit  de  la  défense,  voit  périr  ce  qui 
reste  de  cette  poignée  de  héros. 
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Bataille  de  Wissembolhg 

(/.il  J^rcsse  iilustrée.'S 
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Bataille  de  Wissembourg  (4  août  1870j 

F  cil  cri  H  et  O' ,  im/>.-édit.  Imagerie  d' Epinal,  n'  i35. 


Combat  de  Wissembourg  (4  août  1870) 

Imagerie  artistiqut.  Série  2.  n    i6 .  linp.-librairie  Quantin,  7,  rue  St-Betictt,  Paris. 


WISSKMROI  ne.    (1    AOI    I  ) 


/.) 


H.  Knôtel  :  Die  Bayern  bei  Weissenburg  am  4  august  187u 

lixira-Kintsibeilage  zii  "  Ziir  Gutcn  Stundc 


Gefecht  des  V  Armeekorps  BEI  Weitzenburg,  den  4  august  1870 
General  von  Kirchbach  gibt  den  befelt  zur  Ersturmung  des  Gaisberges 

[  Von  E.  Freyberg.'"' 
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La  Bataille  de  Wissembourg 


(  L 'Illicstrat  ion.) 


Dans  cette  journée,  de  8  heures  à  2  heures,  7,000  Français  ont 
hitté  désespérément  contre  70,000  hommes,  1  contre  10,  et  cepen- 
dant, le  soir,  1,500  ennemis  étaient  étendus  sur  cette  terre  san- 
glante, que  leur  nomhre  seul  venait  de  conquérir  ! 

<i  Les  pertes  éprouvées  par  les  Allemands,  -  -  dit  le  colonel 
Canonge,  —  les  avaient  tellement  étonnés  et  leur  avaient  donné 
une  idée  si  exagérée  des  forces  qui  leur  avaient  résisté,  que  la 
retraite  de  la  divi- 
sion    Douay     put 
s'effectuer    sans 
être  inquiétée,  y 

Le  château  du 
Geisberg  fut  dé- 
fendu avec  une 
opiniâtreté  inouïe. 
«  Quelques  fantas- 
sins s'y  crampon- 
nent, disent  les 
frères  Margueritte. 
Là  se  brise  le  régi- 
ment des  grena- 


diers du  Roi  ;  son 


L'attaque  du  château  du  Geisberg 

[C.  R'^chling.) 


WISSIvMlwK  i'.(.   (  I     \()r  I  ) 


// 


(lr;ip(.';iii    csl    .">    lois   :il);illii,  iilcsi-.    .\hiis   (iiliii    imis   Imios  sous   le 
iioinhi  ('  succoinhcnl ...   )> 

({  Siii"  les  pciilcs  (le  l.i  colliiir  on  se  IroiiNc  le  \i('ii\  m.iiiou,  le 
|)oii('"(li;i|)(';iii  (le  l.i  iMiissc  lonihc  ixici-  de  h.illcs.  lu  iiiilic  ol'fi- 
cici"  Mccoiiil  cl  icIcNc  rcIciHliii  (I.  (  J 1 1  c  I  (  1 1 1  (S  insl.inls  .'ij)!  es,  lui  ;iussi 
csl  À  It'iii'.  l  11  Iroisicinc  sui\icnl  cl  de  iioii\c;iii  rai<4lc  noire 
déploie  SCS  aili's  djins  les  niis  ;iii-(lessiis  i\r  ses  dcrciiseiH's...  Alors 
nos  soidîds  s'anèlciil,  eesscnl  de  l;mccr  leurs  hidlcs,  h.MlIciil  des 
mains  cl  envoicnl  le  léinoi^iKi^e  de  leur  adinii  nlion.  »  (.elr.iil, 
rîip|)oi'lc  pai'  l'abbé  Lanusse,  inérile  d'èlre  signalé. 


Le  prince  royal  de  Prusse  devant  le  corps  du  cénéral  Abel  Doua  y 

'^D'après  nue  gravure  allemande.) 

Pendant  cette  terrible  journée,  le  général  Douay  et  son  chef 
d'état-major  s'étaient  portés  sur  la  colline  des  Trois-Peupliers 
pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  Là  se  trouvait  la 
batterie  des  mitrailleuses.  Douay  tomba  mortellement  blessé.  Il 
fut  transporté  dans  la  ferme  de  Schafbusch  en  même  temps  que 
son  capitaine  d'état-major  du  Closet,  blessé  prés  de  son  général. 
Au  moment  de  la  retraite,  on  fut  contraint,  faute  de  voitures 
d'ambulance,  de  laisser  là  les  2  blessés.  Ainsi  le  général  en  chef 
n'eut  même  pas  la  consolation  de  rendre  le  dernier  soupir  au 
milieu  de  ses  soldais,  auxquels  il  avait  donné  tant  de  vaillants 
exemples. 

La  gravure  de  provenance  allemande  que  nous  reproduisons 
montre  Abel  Douav  sur  son  lit  de  mort  dans  la  grande  salle  de 
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Episode  de  la  prise  de  Wissembourg 
Défense  des  paysans  dans  une  ferme  de  la 

BASSE-VILLE  [Dessin  de  M.  Lix. 


celte  ferme  de  Scharhusch.   La    physionomie,    dans   sa  rigidité 
cadavérique,  respire  le  calme  grave  que  donne  le  devoir  accompli. 

Détail  touchant  et  vé- 
ridi(jue,  le  petit  chien 
(hi  général  n'a  pas 
voulu  ahandonner 
son  maître  et  s'est 
couché  fidèlement  à 
ses  pieds.  Auprès  du 
corps  de  ce  brave,  de- 
bout et  resj)eclueux, 
environné  d'un  etat- 
major  nombreux  et 
chamarré,  le  prince 
royal  de  Prusse  se 
tient  la  tête  légère- 
ment inclinée,comme 
pour  rendre  un  suprême  hommage  à  la  valeur  militaire. 

La  ville  se   défendit  énergiquement.    Les   habitants   firent   le 
coup  de  feu.  Il  fallut  emporter 
maison  par  maison. 

Qui  donc  a  prétendu  que 
l'Alsace  n'avait  jamais  cessé 
d'être  allemande  ?  Wissem- 
bourg, Strasbourg,  tant  d'autres 
villes  plus  ou  moins  forlifiées, 
par  leur  courageuse  et  opiniâtre 
résistance,  prouvèrent  leur  ar- 
dent attachement  à  la  patrie 
française. 


En  voyant  les  blessés  français, 
on  a  remarqué  que  la  plupart 
ont  reçu  des  balles  en  pleine 
poitrine,  tandis  que  les  bles- 
sures des  soldats  bavarois  se  Kronprinz  Friedrich  Wilhelm 
trouvent,  en  général,  aux  extré-        ^^^  ^^^^  Koningsgrenadieren 

AM     AbEND     DER     ScHLACHT    BEI 
"^^^^^-  WeISZENBURG  (4  AUGUST   1870). 

^      ^  [R.  Kfiôtel.) 


\vissi;mm()I'iu.  (1    aoi  i  ) 


'\) 


Qu'on   lions  pciMncllc  encore  inic  ciLilion  de  \  l.sjnil  l'aiisun 

a  Ton!  ;i  coiii),  ;ni  nnlicii  des  ranr:u()nii;i(l«s  cl  «les  rcjonissancrs 
oMicicIlcs  cl  ollicicnscs,  (|n:in(l  loiil  Paris,  cl  la  T'iancc  avec  Ini, 
noni'rissail  les  pins  donces  illusions  snr  les  fésnllals  de  la  ;^ih  ire, 
(|ni  coin!ncn(;ail  à  peine,  la  nonvelle  de  l.i  prise  de  W'issein- 
h()iii«4  changea  les  salisfaclions  passionnées  en  loipcni  d'ahord, 
en  colère  cl  en  ra^e  après 

D  Les  Prussiens  \ain(|neurs!  C/csl  nn  odieux  mensonge...  (/csl 
une  inaïuenvrc  (le  liisinarck;  ce  sonl  les  l*i  iissicns  de  Pai  is  (|iii 
iont  courir  ce  brnil. 

»  Quand  il  n'v  cnl  pins  de  donle,  on  chaule  une  anire  chanson  : 
d'abord  les  Allemands  êlaienl  1  eonlre  1,  ;V2,()()()  eonlre  S,()()()  ;  le 
lendemain,  ils  èlaienl  (SO,()0l)  cl  1l*s  Français  7,000. 

»  Plus  lard,  e'esl  lonle  l'armée  du  prince  de  Prusse  (pii  a 
donné.  » 


* 
*     * 


toute  bordée 


>fli%%ttnVour^ 


Nous  sommes  allés  au  Geisberg,  reconnaissa])le  aux  trois  arbies 
—  remplacés,  paraît-il,  en  1873  —  qui  le  couronnent.  (7esl  là  que 
Douay  fut  tué.  Prendre  à  gauche  en  quittant  la  gare. 

Au  sortir  de  la  cité,  sur  la  route  de  Riedseltz 
de  pommiers  chargés  de  fruits,  que  nul  ne 
songe  à  dépouiller  —  on  trouve  d'abord, 
à  droite,  le  cimetière.  Le  monument 
funèbre  des  soldats  français  est  une  mo- 
deste pyramide  de  grès  rouge,  au  sommet 
de  laquelle  se  détaclie  en  relief  une  cou- 
ronne de  lauriers.  Une  double  inscription 
en  lettres  d'or  la  consacre  d'abord  :  An 
général  de  division  Cli.-Abel  Douay,  puis  : 
Aux  soldats  français  morts  pour  la  patrie 
(4  août  1870). 

Nous  lisons  snr  une  tombe  :  Charles- Abel  Douay,  général  de 
diuision,  tué  au  Geisberg  le  h  août  1870:  son  fils  Gustave-Charles 
Douay,  né  le  1^''  janvier  1860,  mort  le  17  février  1871  :  son  fds,  René- 
Charles  Douay,  16  décembre  1897. 

Ces  tombes  ne  sont  pas  trop  bien  entretenues. 

Sur  une  autre  :  Dem  ehrenden  Andenken  hier  ruhenden 
Deutschen  Krieger  1870-71. 

Voici  à  gauche  dans  la  campagne  une  espèce  de  dolmen,  le  Jager 
denkmal  (monument  commémoratif  des  chasseurs).  Approchons- 
nous.  Nous  y  lisons  :  Vivent  Vempereur  et  ses  chasseurs!  Ici  fut 
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priSy  le  ^1   (loi'il   IS/(},  le  piciuicr  ((mon,  ddiis  la  (jucnc  conlic  lu 
France,  par  Ui  /""  (y  des  chasseurs  de  SiW'sie,  bataillon  n"  .). 

Les  Prussiens  ont  érigé  2  inoiiunienls  sur  le  Geisberg  :  l'un  est 
dédié  iui  régiment  des  grenadiers  royaux,  qui  paya  si  cher  sa 
conquête;  c'est  une  forte  croix  de  pierre  entourée  d'une  balus- 
trade et  ombragée  par  des  massifs  d'arbres.  La  face  antérieure 
porte  les  noms  de  14  officiers  morts  «  de  la  mort  des  héros  >.  La 
face  opposée  indique  que  le  monument  a  été  élevé  aux  morts  par 

les  camarades  du  même  régiment  (Kœ- 
nigs  Grenadiers  Régiment  2^  Westprns- 
sischen  /z°  7). 

A  300  mètres  de  là  api)araît  le 
monument  collectif  en  l'honneur  de  la 
IIP  armée  allemande,  (^est  une  croix 
de  10  mètres  environ,  flanquée  à  sa 
base  de  4  lions  de  bronze,  dans  la  belle 
attitude  du  repos;  l'effet  est  sévère  et 
grand. L'inscription  contient  ces  simples 
mots  :  Aux  camarades  tombés^  la  111''  ar- 
mée. (Guy  Delaforest.)  On  lit  à  côté  sur 
une  plaque  :  Lieu  de  repos  de  ceux  qui, 
le  h  août  1870,  sont  tombés  dans  la 
bataille  près  de  Wissembourg. 
Du  haut  du  Geisberg,  on  aperçoit  tout  le  champ  de  bataille; 
un  petit  belvédère  a  été  aménagé  à  cet  effet. 


WlSSEMBOUlUl 

.Iageh  Denkmal 


Après  Wissembourg,  le  Figaro  fait  une  déclaration  solennelle  : 
c  Si  les  Prussiens  ont  l'audace  de  s'avancer  en  France,   ils 
n'en  sortiront  pas  vivants  !...  etc.  y> 


Forbach  -  Spicheren 


Frossard,  le  lendemain  de  l'occupation  de  Sarrebrûck,  revint 
s'établir  à  Forbach,  avec  28,000  hommes  et  50  canons. 

Le  6  août,  il  fut  attaqué  par  70,000  Allemands  avec  132  pièces. 

Il  fut  écrasé,  malgré  l'héroïque  résistance  de  ses  troupes  éta- 
blies, pour  partie,  sur  le  Rothenberg  (l'Eperon).  Les  débris  de 


ronnArn-si'K-Hi  HKN  (0  Aon) 
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ses  ré^imcnls,  après  s'rirc  in.'i^nirKjuciiirnl  (IrlciKlns,  sr  r('j)li(*ï- 
l'cnl  sur  Mcl/,  ouviniil  Tnccrs  de  hi  Loi  i  iiiiic. 

H:i/aiiu\  (|iii  rljiil  un  peu  en  :iiii(i(',  .iiii.iil  rc''|)()H(hi  (pi.'iiid  on 
le  pressait  de  marehei"  a  rapjxl  du  canon  :  «  Irossaid  n  a  (jn'a 
«iai^ner  loul  seul  son   hàlon  de  niareelial!  » 

«  On  reniaicpiera,  dil  Moilke,  le  eonlrasle  ahsoln  (|ni  exisle 
entre  l'esprit  de  eainaïaderie  des  l*rnssiens,  cpii  lit  (pu-  Icnis 
li'oupes  se  liàtèi'ent  d'arriver  alin  de  j)rendre  part  a  l'en^a^eineid, 
et  les  élian«^es  niaiehes  et  eonireniarehes  des  divisions  Irancaises 
portées  en  arrière  dn  ^ônéial   l^'iossard. 

D  o  d'entre  elles  furent  mises  en  mouvement  i)()ni-  Ini  j)oi  Icr 
secours,  —  2  seulement  ariivèrent,  et  eela  (piand  la  Inlle  a\ait 
pris  fhi.'» 


Die  12''   f.rsturmen  die  linte  Seite  des  Roten  Berges 

[C.   R'->c/t/ing.]  Kriej^i/ndSieg-. 


a  L'attaque  générale  commence  (Dick  de  Lonlay)... 

»  4  bataillons  pénètrent  dans  le  bois  de  Saiiit-Arnual,  mais  ne 
peuvent  en  franchir  la  lisière. 

D  Au  centre,  le  lieutenant-général  von  Kamecke,  impatient 
depuis  longtemps  de  voir  ses  colonnes  au  bas  du  Rolheberg, 
envoie  de  nouveau  au  général  von  François  l'ordre  d'enlever 
celle  position  à  tout  prix. 

D  Le  général  von  François,  un  descendant  de  ces  huguenots 
chassés  si  malheureusement  de  France  par  Louis  XIV,  lors  de  la 
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révocation  de  l'éditde  Nantes,  se  présente  devant  les  lusiliers  du 
74'^  régiment  prussien;  avec  une  valeur  toute  française,  il  tire  son 
épée,    montre  la   hauteur  et   commence  le   premier  à  gravir  les 

rampes;  le  74'"  suit. 

))  lin  même  temps,  un  déchire- 
meiil  épouvantable  éclate  devant 
nos  chasseurs;  les  Allemands  vien- 
nent d'ouvrir  le  l'eu  de  plusieurs 
nouvelles  batteries  qu'ils  viennent 
d'élever  en  face  de  l'Kperon.  [Pen- 
dant que  cette  artillerie  redouble 
ses  feux,  de  fortes  colonnes  com- 
mencent à  gravir,  au  prix  de  prodi- 
gieux eiïbrls  et  de  pertes  consi- 
lérables,les  |)entes  escarpées  de  l'Eperon. 

D  Tout    en    grimpant,    les    fantassins    de    von 
François  ouvrent  un  feu  des   plus  violents.  Nos 
chasseurs   du    10^   bataillon   répliquent    aussitôt   et 
toute  cette  partie  du  champ  de  bataille  se  met  à 
*^         pétiller  comme  un  feu  d'artifice.... 
FloTENBERG  j)  Lc  général  von  François  aperçoit  un  régiment  de 

(Krte^sCAron.)  gp^i^Q^jçi^s  prussicus,  vcnus  cn  chemin  de  fer,  qui 
abordent  un  cap  très  rapide  et  entièrement  dénudé,  qu'on  appelle 
le  Mont  Rouge,  et  le  gravissent  sous  un  feu  meurtrier  sans  se  laisser 
décourager    par    les 
nombreux    obstacles 
du     terrain  ;     vaine- 
ment,  les   balles   de 
nos  chasseurs  les  dé- 
ciment, ils  avancent 
toujours. 

D  Le  général  von 
François  les  montre 
à  ses  hommes  et,  se 
plaçantsur  une  roche, 
crie  à  ce  secours 
d'avancer. 

D  Enfin,  les  grena- 
diers allemands  attei- 
gnent le  sommet  de 
l'Eperon,  épuisés  de 


[.'assaut  du  Spicherenberg 

Table cin  Je    Wenter. 
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lassiliidc  t'I  ;i  boni  de  iorcrs.  Ia'  gciu'inl  von  Juinçois  st*  pijici  en 
pcrsomic  .1  leur  Irlc  :  «r  l'orwt'iiz!  l'^orwcrlzl  >  li'Ui'  crie-l  il,  cl  il 
s'olancc  conlrc  nolii'  2'  Iranclu'c.  Mais  sa  hravoini'  (icvienl  iiui- 
lilc;  r!a|)|)r  (le  .">  halles,  il  lomhc  inorlrllciiMiil  blrssé. 

»  Nolri'  Icii  rciasanl  rend  impossible  de  j)ousser  plus  loin; 
mais  les  déhris  des  2  ré«,'inu'nls  demem-eid  inehi  anlahles  auprès 
(io  leur  ehel  ((ui  expire,  au  hou!  de  (piehpies  minules,  en  pronon- 
eanl  ces  paroles:  «  C/esl  pouilani  un  hean  trépas  (pie  celui  du 
champ  de  hataille.  » 

I/inliépidilé  du  général   von  l'Vaiu;()is  a  permis  ;m\   Pi  iissiens 
de  conserver  la  première  Iran- 
chèedu  Uolhchcrg;  ils  s'y  logent 
cl  s'y  consolident.. . 

>  Le  soklal  de  1''  classe 
Kroeuler,  couché  tout  a  l'exlré- 
iiiité  de  l'Kperon,  encrasse  plu- 
sieurs Fusils,  à  force  de  faire  feu, 
et  tire  consciencieusement  en 
ajustant  bien  son  homme.  Rare- 
ment il  manque  son  but.  A  un 
moment,  une  balle  lui  fait  à 
l'épaule  une  légère  blessure. 
Sans  se  déranger,  Kroeuler 
continue  à  tirer;  mais  bientôt 
une  nouvelle  balle  lui  enlève  son 
képi  avec  une  forte  mèche  de 
cheveux  el  un  morceau  de  peau  ; 
le  brave  soldat  trouve  que  ce 
n'est    encore    lien.    Toutefois, 

comme  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure  l'empêche  de  viser,  il 
prie  le  lieutenant  de  Virieu,  qui  est  à  ses  côtés,  de  lui  arranger 
son  mouchoir  autour  de  la  tète,  ce  qui  est  fait  aussitôt.  Kroeuter 
se  remet  à  fusiller  les  Prussiens  de  plus  belle. 

D  Peu  après,  comme  il  est  enjoué,  une  troisième  balle  vient  lui 
briser  les  doigts  de  la  main.  Cette  fois,  le  vaillant  Alsacien  se 
fâche  tout  rouge  :  d'un  bond  il  est  sur  ses  pieds,  et,  frappant  le 
sol  avec  la  crosse  de  son  fusil,  tandis  que  sa  main  mutilée  se  tend 
menaçante  vers  l'ennemi,  il  s'écrie  :  a:  Ah,  ça!  on  tire  donc  tou- 
jours sur  le  même  ici!  » 

i>  Jusqu'à  3  heures,  l'issue  du  combat  semble  incertaine.  A  ce 
moment   les   3*^    (détaché  de  l'armée  du  prince  rouge   Frédéric 


l.E    SOLDAT    KrOELTER 
.1.  B/oc/i.)  Iinp.   Causait,  Ji/s.  éditeii; 
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Charles)  cl  S''  corps  prussiens  arrivent  a  leur  lour  se  joindre 
au  1"  et  les  masses  ennemies  font  une  allaque  générale  du 
plateau  de  Spickeien... 

»  Le  général  von  Alvcnslcl)cn  prend  la  résolution  d'envoyer  de 
la  cavalerie  sur  le  Holheherg,  et  y  lance  des  houzards.  Ceux-ci, 
sous  la  prolection  de  rinfanleiie,  (|ui  occupe  la  hauteur,  arrivent 
jus(|u'à  l'aréle,  mais  il  leur  est  impossible  de  s  y  maintenir... 

j)  Tout  à  coup,  les  Français  entendent  gionder  devant  eux  le 
canon  prussien  et  des  obus  sillonnent  leurs  rangs.  La  suiprise  se 
peint  dans  tous  les  regards.  Les  Allemands  ont  donc  traîné  des 
bouches  à  feu  jusque  sur  le  sommet  du  plateau?  Comment  ont-ils 
pu  y  parvenir?  Ils  ont,  en  effet,  exécuté  cette  entreprise  qui  paraît 
inexécutable... 

»  Sur  la  gauche,  du  côté  de  Forbach,  vers  6  heures,  le  bruit  de 
la  fusillade  éclate  avec  une  intensité  nouvelle.  Tout  d'abord  on 
croit  que  c'est  du  renfort,  vaine  espérance! 

î)  C'est  l'effort  des  Prussiens,  qui  tournent  notre  armée  sur  la 
route  de  Forbach;  ils  pénètrent  jusqu'à  Slyring,  où,  des  hauteurs, 
on  aperçoit  des  incendies  allumés  dans  la  nuit  qui  commence  à 
tomber... 

T>  Au  bas  du  Forbacherberg  se  trouvent  une  auberge  appelée 

Golden  Breinen  (la  Brème  d'or),  la 
Douane  (Zollhaus),  et  plusieurs  fermes. 
y>  L'ennemi,  par  suite  des  péripéties 
du  combat  livré  contre  StyringWendel, 
s'était  rendu  maître  de  ces  construc- 
tions. » 

De  ce  côté  également  la  supériorité 
des  effectifs  allemands  et  de  leur  artil- 
lerie (en  nombre  et  en  portée),  finissent 
par  leur  assurer  le  succès. 

i>  Tout  à  coup,  ajoute  Dick  de  Lon- 
lay,  un  bruit  court,  qui  terrifie  nos 
hommes  :  «  Les  munitions  manquent!  d  et  l'ennemi  qui  a  enve- 
loppé nos  troupes  à  gauche,  a  lentement,  patiemment  tourné  leur 
droite;  sur  les  hauteurs,  on  entend  la  fusillade  qui  retentit  déses- 
pérée. 

1»  Dans  l'usine  de  Wendel,  la  lutte  continue  plus  ardente  que 

jamais. 

D  Le  tonnerre  des  canons  et  des  fusils  gronde.  Les  feux  des 
hauts  fourneaux   ne  sont  pas  éteints,   et  le  bruit  effrayant   des 


I.A  Brème  d'or 


I  onilAC  M    SI'K   III   lU   \     (Il      SOIT) 
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inaoliiiK's,  se  joi^iuml  :in\  drlonatioiis  des  Jirmcs  ;i  Icii,  ImII 
Irc'inhlcr  la  Icnc  cl  doinii'  a  celle  liiltc  ellravaiilc  des  piopoi  lions 
^i^nnles{|ues. 

D    Toul    à   e()ii|)   des  eiis  se  joui  ciilciidrc,  er  sont  les  oiiviins  : 
«    Le  ieu!  le  leii  l'sl  à   l'usine  î  »   cl 
ils  |)reniienl    la   luile.   Nos  soldais  ^ 

ne    iceulenl    pas   cl    eonlinueid    à         ^'^^it.l  jJKa      '^i 
c()nd)alli'e  an  milieu  de  eel  eider.  i>     '^' 


(,.  A'iVt ///////, 


^'v><î5<''^^'V  » 


Dn.  iVJ'i'  KMsrunMhN 

1>1K    SCULACKKNIIALUK 

{Si.iarbruckt'}    Krt'ri^s   Chruniki 


Knlin,  il  laul  céder.  La  di\ision 
Halaille,  (jui  arrive,  esl  insuHi- 
sanle  pour  rélahlir  le  combat. 

Bazaine,  (|ui  campait  avec  toute 
une    armée,    à    peu    de    distance, 

n*avait  pas  bougé.  «  Les  uns,  ne  ciainl  pas  d'aflirmer  M.  Dick, 
voulurent  y  voir  une  preuve  iriiostilité  ou  de  jalousie  contre  le 
général  Frossard;  les  autres  crurent  à  une  sorte  de  rancune 
contre  le  chef  de  l'Etat;  les  soupçons  allèrent  plus  loin  encore,  et 
Ton  pourrait  citer  tel  grand  personnage  du  quartier  impérial,  qui 
s'écria  devant  plusieurs  témoins  :  «  C'est  à  croire  que  Hazaine 
trahit.  » 


Ce  soir-là  encore,  au  dire  de  Moltke,  le  général  de  Steinmetz 
prit  ses  dispositions  pour  que  les  unités  toutes  confondues  fussent 

reconstituées,  quel- 
([u es -unes  d'entre 
elles  avaient  fourni 
des  marches  de  près 
de  45  kilomètres,  — 
deux  batteries  débar- 
(juées  du  chemin  de 
fer,  qui  les  avait  ame- 
nées de  Koenigsbeig 
en  Prusse,  avaient 
immédiatement  pris 
le  chemin  du  champ 
de  bataille. 
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De  Sarrehriick,  on  peut  allei"  par  le 
train  à  Slieringen  Wendel. 

Descendre  à  la  première  station.  Il 
n'y  a  que  quelques  minutes.  Au  débou- 
ché de  la  ^are,  piendre  à  gauche  jus- 
{{u'à  la  place  où  se  voit  le  buste  de 
bronze  d'un  des  fondateurs  de  la  fa- 
meuse fonderie  de  Slieiingen.  Tourner 
encore  à  gauche,  derrière  la  statue,  et 
rejoindre  la  grande  chaussée  de  For- 
bacli  à  Sarrebrûck.  Un  poteau  indique  : 
ziiin  77.  Il  s'agit  du  très  beau  nionu- 

STiEmNG.-77lNF.  REGIMENT    '"^^"/   '^''   ^    Hannovevschen    Injanterie 

Régiment.  Parla  route  ensoleillée,  nous 
avons  refait  le  chemin  que  les  Français 
avaient  parcouru  triomphalement  le  2  août  1870.  Des  croix  appa- 
raissent érigées  aux  victimes  de  la 
guerre.  Aujourd'hui  encore,  de  nom- 
breux corbeaux  croassent  lugubrement 
dans  les  airs. 

Nous  passons  devant  la  Brème  d'or. 
Prenons  à  droite  et  montons  sur  le 
Spicherenberg.  Il  y  a  des  bornes  datant 
de  1830.  Du  faîte,  le  panorama  est 
splendide. 

On  se  demande  comment  les  Prus- 
siens ont  pu,  sous  une  grêle  de  balles, 
escalader  cette  position,  remporter,  y 
amener  de  l'artillerie. 

Différents  monuments  commémora-     Spicheren.  —  12'?  Denkmaal 
tifs    couronnent    le    plateau.   Ils    sont 

remarquables.   En   voici  un  intitulé  :  Denkmal  des  2  Branden- 

burg.  Gren.  Rcgi%  n''  12. 

Descendons.  Traversons  ïExer- 

citz    platz.    Les    Allemands    ont 

œr^^mmy    marqué  d'une  pierre  l'endroit  où 

Sfc?^^     le  prince  impérial  aurait  ramassé 

"^'Mw     la  fameuse  balle. 

[Saarbrùcker  Kriegs-Chronik.)  ^      gaUCllC      SC      trOUVC     IC     Cime- 

tière appelé  Ehrntcd. 
Il  ne  comprend  guère  que  des  tombes  de  militaires  tués  en  1870, 


r  OMIïACII-Sl'ICHEMLN    (d    AOI    I  ) 


87 


j)ri's(jiK'  Ions  allcinaiuls.  lu 
inomiiiUMil  colk'ctir  a  ùiv  ù\v\v 
u  à  la  iiu'inoirt'  dos  soldats  fran- 
çais drcrdrs  ci\  1<S7()-71  •»,  jivcc 
CCS  mois  (le  l'ilehi  .  II-IC)  :  /•:/ 
iniiic  itu'lioicin  puliinni  appr- 
!iml. 

A  ri'iilii'i'  (lu  campo  sanlo 
s'élôvc*  la  pyiainide  du  ./  Wc.s/- 
[alisrhrs  liifdiilrrir  IxCijiniculs 
it'\')!i,  poilanl  au  dos  :  l'^s  stdi- 
hcn  jiïr  Koiiiiuj  luul  Vdlcrliiiul 
lA  Vndcvojlizicve  und  ICùi  (ir- 
lui'iiw  (Ici  inoui'uieul  pour  le 
Roi  cl  la  Palrio  13  sous-ollicicrs 
et  103  ordinaires),  (iciucine!  or- 
dinaires, coninuins.  Vraiment 
on    aurait    |)u    trouvei*    «iiieux 

pour  désigner  les  soldats  qui  sont  morts  là,  [)our  leui-  idéal,  la 
gloire  et  la  défense  de  leur  pays! 


SAHIU.intlCK.  AL'   iMlItllN'lHAI. 


Das  Ehrenthal  BEI  Saarbrucken  (Autrefois) 

(AacA  dey  iiattir  aufgenaminen  von  G.  Arnould.)  'Die  Gartenlaube. 


Continuons  notre  route  vers  la  ville.  Voici  le  célèbre  cabaret 
de  la  Belle-Vue.  A  côté  de  quelques  reliques  du  champ  de  bataille, 
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le  biiL's  expose,  avee  boiilioniie,  des  giavures  Françaises  du  début 
des  Iioslililés,  toutes  très  chauvines  et  traitant  les  Prussiens  avec 
une  désinvolluie  vraiment  excessive. 

Sarrebiiick  est  une  ville  fort  industrielle,  dont  la  piospérité  va 
croissant.  Ne  manquons  |)as  d'allei*  admirer  à  l'HcMel  de  Ville  les 
belles  fresques  du  grand  artiste  allemand  Werner  :  L\dtaque  de 
Spiclicrcn  et  la  mort  du  général  von  François  et  L'entrée  du  roi 
Guillaume, 

F'ière  statue  équestre  sur  le  pont  de  la  Sarre. 

Ceux  qu'effrayerait  la  roule  de  Wendel-Spicheren  —  une  demi- 
lieue  tout  au  plus  —  n'ont  qu'à  aller  directement  à  VEhrntal  et 
au  Spichercnhcrcj.  C'est  la  pi'omenade  traditionnelle. 

Lire  Saarhriickcr  Kriegs-Chronik,  i)ar  Kuppersbeig,  avec  illus- 
trations de  Rocliling. 


Woerth  (6  août) 


EiNZUG   DER   CHASSEURS   DE   ViNCENNES 
IN    FrÔSCHWEILER   IM   JULi    1870    (1) 


L'alîaire  de  Wissembourg 
n'en  était  pas  moins  une 
défaite  (A.  Girard  et  F.  Du- 
mas), et  il  devenait  évident 
que  l'empereur  avait  com- 
mis une  faute  énorme  en 
fractionnant  et  en  dissémi- 
nant nos  forces. 

Cependant,  Mac-Mahon, 
obligé  de  rétrograder,  avait 
résolu  de  couvrir  le  pas- 
sage Nord  des  Vosges  et  de 
sauver  l'Alsace.  Il  avait,  en 
conséquence,  pris  position 
sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  de  la  Sauer,  le  centre 
au  village  de  Froeschwiller, 
décidé,  avant  d'attaquer 
l'ennemi,  d'attendre  l'arri- 
vée des  5^  et  7^  corps,  qu'on 


^i)   Nous  ne  résistons  pus  au  désir  d'emprunter  à  la  remarquable  Frùschwei/ey  Chrvm'k,  de  Karl  Klein, 
quelques-uns  des  fort  intéressants  dessins  de  Ernst  Zimmer. 


\v()F:mfi  {(')   \i)i  ] 
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plaçait   hirdiv  (iiu'iil,   liclas!  sous  sou   coiiiiii.nKirinciil.  Il   s«-   pré- 

pai'Jiil   (loiu-   poiii"  11'  7  aviil,  l()is(|ii('   le  (i,  au    uialiii,  uuc  ifcou- 

iiaissauci"    de    l'anui'c    du    pinuc   rosal    pro\ ocpiail    rccliau^c  de 

(|iK'l(pU's     (•ou|)s     i\v     lusil  ; 

l)icnl(M     1rs     drihai  {^cs     de 

rinlauliMic    di'vi'uaicul     de 

pari    l'I   d'aulic    plus   uour- 

rics;  \v  caiioii  loiinail  à  sou 

loin*,  cl  c 'csl  ainsi  (pic,  con- 

Iraiivmonl    aux     iulcnlions 

des  2  «4cnc'iau\  eu  tlu'l,  la 

balaillc  dv  Woerlh  se  liou- 

vail  cn»^at^éc\ 

Los  Allemauds  Uiileicul 
pendant  loule  la  nialinée 
de  gagner  du  lenaiu,  el, 
après  avoir  Ira  versé  la  ri- 
vière, de  déboucher  de 
Woerlh  sur  les  luuileurs 
occupées  par  les  Français. 
Accueillis  sur  tous  les  points 
avec  vigueur,  ils  reculèrent 
sous  le  l'eu  de  nos  chasse- 
pots  et  de  nos  mitrailleuses, 
coni])iné  avec  d'impétueu- 
ses charges  à  la  baïonnette. 

A  midi,  tous  leurs  efïorts  avaient  échoué,  el  la  relation  de  l'élal- 
major  prussien  avoue  qu'à  certain  moment  «  le  combat  était  sans 
direction  ». 

Resté  maille  de  ses  positions,  Mac-Mahon  pouvait  profiler  de 
ce  premier  succès  pour  opérer  sa  l'elraite.  Mais  les  Allemands 
renforcés  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  sous  les  yeux  du  prince  royal  de  Prusse,  une  seconde 
bataille  commençait  où  35,000  Français  (divisions  Ducrot,  Raoult 
et  Larligue)  allaient  se  trouver  aux  prises  avec  plus  de  100,000  Alle- 
mands. Comme  le  matin,  les  Allemands  essayent  d'enfoncer  notre 
ligne  de  combat;  à  notre  gauche  et  au  centre,  ils  sont  impuissants. 
Mais  notre  droite  commence  à  être  débordée  dans  la  direction  de 
Morsbronn.  Pour  se  dégager,  le  général  Larligue  lance  sur  les 
masses  ennemies  qui  l'assaillent  la  brigade  Michel  (8^  et  9^  cui- 
rassiers). Sacrifice  inutile  !  Après  un  court  arrêt,  les  Allemands 


KiNFEGNUNG    DEK   ZlaVKN 
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gagnent  encoïc  i\v\  lenitin;  leuj" 
ccnlre  i'e|)ren(l  en  même  temps 
l'otrensive,  et,  protégé  par  une 
formidable  artillerie,  aborde  El- 
sasshausen.  Le  village  de  Froescb- 
willei' est  menaeé;  la  division  de 
cavalerie  Bonnemain  se  précipite 
à  son  tour;  elle  est  décimée  sans 
résultat.  Les  turcos  ne  sont  pas 
plus  lieureux.  Froeschwiller  est 
pris.  Il  est  5  heures  de  l'après- 
midi;  il  faut  battre  en  retraite  sur 
HeichsholTen. 

Les    pertes    sont    énormes   des 
2  côtés.  Les  Allemands  laissaient 
sur  le  terrain  plus  de  10,000  hom- 
mes; nous  avions  hors  de  combat 
7,000    à   8,000   hommes,   dont   le 
général  Raoult,  et  autant  de  pri- 
sonniers, preuve  de  l'énergie  avec 
laquelle  nos  troupes  s'étaient  battues.  Mais  si  la  défaite  était  glo- 
rieuse, les  débris  de  l'armée  de  Mac-Malion  étaient  contraints  de 
fuir  en  désordre  à  travers  les  Vosges. 


1808-1893) 

l'iaprés    'fil //'■)/,   BriiX(  //es. 


On   lit   dans   la    Gazette,    du   20   mars   1906    : 
«  Le  2  août  1870,  le  général  Abel  Douay,  indocile  aux  pressen- 
timents   du    sous-préfet    de    Wissem- 

bourg,  M.  Hepp,  n'opposa  qu'une  seule 

division  à  l'agression  brusque  de  trois 

corps  d'armée  allemands. 

»  Le  malheureux  sous-préfet  de  Wis-    % 

sembourg,   angoissé,   écrivait,   télégra-    I 

phiait  de  tous  côtés  :  «  De  grands  mou-    | 

vements  militaires  se  passent  derrière 

les  forêts;  les  environs  de  Wissembourg 

regorgent   de  troupes  toujours  prêtes. 

Prenez    garde  !    ^    Peine    perdue.    Le 

Ministère    de    l'Intérieur    rabroua    ce 

fonctionnaire   consciencieux.   Une    in- 
juste disgrâce  fut  le  prix  de  son  zèle. 


6i  nsttlt 
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>    L()i'S(|iK'  h'  inairchal   de  MiK-M.ihon,  si-noirmil  d'opfi  ii    un 
inoiivoincnl    de  conccnhiilion    coiilrc    riithicjuc    simult.inrc    des 
nnnrrs  Mllcmaudcs,  vinl  c'l;d)lir  son   (jiku  lier  gfiu  r;d   ;m  (  li;iU;iii 
do   KrichsIiolVc'ii,    le    comlc 
de  Loiissr  élail  inîiiri'  de  l:i 
conniniiu'  de  HeichsholVeii. 
Il   nionla  n   cheval   el,   peu 
(laid    loule    la     iouiiiée    du 
f)  aoùl,   il  explora   le   pays, 
holle    à     holli"    avec     Mac- 
Mahon. 

p  —  Monsieui-  le  inaié- 
elial,  disail-il,  ne  livrez  pas 
bataille  ici.  Vous  seriez  dé- 
bordé par  des  forces  innom- 
brables. Mes  gardes  Fores- 
liers,  qui  sont  tous  de  vieux 
soldais  el  ([ui  ont  du  coup 
d'cril,  sont  venus  nie  ren- 
seiguer.  Ils  m'ont  raconté 
ce  qu'ils  oui  vu  et  entendu. 
Leurs  rapports  sont  dignes 
de  tbi.  Ils  savent  que  des 
masses  ennemies  afllucnt 
sur  nous  de  toutes  parts,  à 
travers  les  forêts,  les  vigno- 
bles el  les  houblonnièrcs.  Tout  le  pays  est  plein  de  Bavarois,  de 
Prussiens,  de  Wurlembergeois  sous  les  ordres  du  prince  royal  de 
Prusse.  Ils  doivent  être  plus  de  100,000.  Comment  leur  tenir 
tête  avec  une  quarantaine  de  milliers  d'hommes? 

D  Le  6  aoùt^  de  grand  malin,  le  comte  de  Leusse  entra  dans  la 
chambre  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  insista  auprès  de  son 
hôte,  lui  représentant  la  nécessité  de  déjouer,  à  force  de  prudence, 
les  calculs  de  l'ennemi. 

D  Les  deux  principaux  lieutenants  de  Mac-Mahon,  les  généraux 
Ducrot  et  Raoult,  joignirent  leurs  instances  à  celles  du  comte  de 
Leusse.  Le  maréchal  fut  ébranlé,  se  laissa  convaincre,  prépara 
des  ordres  en  conséquence... 

i>  Mais  tout  à  coup  on  entendit  au  loin  le  crépitement  de  la 
fusillade,  les  gros  coups  sourds  du  canon.  Il  était  trop  tard.  Les 
chassepots  et  les  fusils  à  aiguille  étaient  partis  tout  seuls.  Il  fallait 
se  battre.  Le  sort  en  était  jeté.  i> 


Mac-Mahon  .mit  seinen  Stabe 
a  m   morgen   des  6  auglst  1870 

,  Fr'"'!iclni'cili'r  (  fironik . 
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DaS    II    HAYHISCHK    KoHPS    IM    HeHGWALD    VON    LaNGKM<ULZBACH 
AM    VORMITTAG    DES   ()    Al'GUST    1870 

F')  iJsch  u  <et/e  >    Ch  >  on  ik , 

De  Paul  et  N'ictor  Maigueritte  : 

D  Terrain  à  souhait  pour  la  défense,  avec  ses  pentes  de  bois,  de 
vignes,  de  houblonnières,  ses  villages  dominants,  et,  au  fond  de 
la  vallée,  un  long  glacis  de  prairies.  Sur  la  barre  d'eau  du  Sauer- 
bach,  le  gros  bourg  de  Woerth,  dont  on  n'a  pas  même  fait  sauter 
le  pont.  Son  clocher  luit  au  soleil,  avec  ses  faïences  vertes.  Sur  le 
versant  opposé,  d'autres  villages,  Dieppenbach,  Gunstett  et  son 


TkUPPEN    des    V    PREUSZISCHEN    KORPS   GEWINNEN 
UlE   HÔHEN    AM    WeSTAUSGANG    VON    WÔRTH    f6    AUGUST   1870,    MlïTAGj 

\Fr(/sch'weiier  Chronik. 
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|)hitcau,  —  (|Mc  Mar-Mnlion  n  |ii^i'  iimlil«  «roccupcri",  comme 
imilile  aussi  do  se  relraiielu'i,  d  appuyer  uiieux  sa  dioilc.  Il  cs|)é- 
lail.  Il  espéra  loul  le  Jour  ()l)sliiHin(iil,  ju.s(pr;i  rii(iiir  de  l'iric- 
paiable  déroule... 

ï  Mae-Mahou,  juscpi'à  midi,  put  se  croire  vaiucpieur.  Les 
avaul-i^ardes  du  2'  eoips  i)avarois,  celles  des  .V  el  1 1'"  cor|)s  prus- 
sieus  élaieul  suecessivcuieul  repoussées.  Ducrol  chassail  à  l.i 
baïouuelle,  laueliail  sous  les  uiihailleuses  les  Bavarois  liésilaids. 
Mal«*i'é  le  feu  pioleeteur  des  halleries  louuaid  de  (lunslcll,  les 
laulassius  de  Kireld)aeli  el  de  Hose  éehouaieni  couh  e  les  peules 
de  Froesehwillei"  et  d'KIsasshauseu,  relluaieni  en  désordie  du 
Niederwald,  repassaieul  la  livière.  Méuie  Ilarlmauu,  sur  l'oidre 
du  prince  royal,  relirai!  de  la  luUe  le  2'  coips  bavarois.  Les  Alle- 
mands n'avaient  pu  enlever  une  seule  bauleur,  ne  ^aidaient  ((ue 
leurdéboucbé  de  Woertb,  el  encore  eoncpiis  sans  i  ésistance... 


ErSTURMUNG    DER    HÔHEN    von    FKÔSCHW'EILER 
DURCH    DAS    FUNFTE   ArMEECORPS   AM   NaCHMITTAG    DES   6   AUGUST 

'  Frosch  -veiley  Ch  r''-ii ik, 

>  A  1  heure  enfui,  le  prince  royal  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille,  engageait  à  fond  toutes  ses  troupes. 

y>  La  retraite  serait  honorable,  indiquée,  nécessaire.  Mais  le 
héros  de  Malakoff  n'est  pas  un  habile;  c'est  un  brave.  Il  ne 
connaît  qu'une  manœuvre  :  faire  face,  et,  s'il  le  faut,  tomber.  Il 
est  l'homme  de  son  admirable  mot,  sur  le  bastion  miné  de  Mala- 
koff :  ((  J'y  suis,  j'y  reste  ».  Il  est,  comme  tous  les  maréchaux 


\)\  1S70-71     II.LISTIU> 

d'alors,  un  excellent  el  valeureux  divisionnaire,  un  exécrable 
commandant  en  chef.  Il  sacrifie  son  armée,  risque  imperturba- 
blement sa  vie.  11  n'oublie  (|ue  la  vraie  sacrifiée,  la  France. 

»  Donc,  on  va  tenter  —  il  est  bien  temps  d'occuperWoerlb, 
où  déjà  sont  venus  se  faire  écraser,  vers  midi,  les  zouaves  de 
Lbérilliei'.  Mais  loul  le  .Y  corps  est  là,  dé^oige  à  Ilots  piessés, 
s'élève  insensiblement  sur  les  pentes,  s'enracine  enfin  en  face  de 
Froescliwillei'  el  d'Flsassbausen.  A  droite,  Larligue,  débordé, 
plie  sous  le  clioc  des  milliers  de  Prussiens  qui  pénètrent  dans  le 
Xiederwald,  barricadent  Morsbronn.  Toute  la  division  va  être 
rompue,  émiettée.  Lartigue  fait  appel  aux  cuirassiers  de  Micbel. 


I.ES    CUIRASSIERS    A    l^EICHSHOFFEN 

n\i/»-c.<:  /('  tablcnit  r/c  ^f.  .  \imé  JA'»"/. 

D  Allez!  dit-il  à  l'un  des  colonels,  et  faites  comme  à  Waterloo, 
l.e  général  Micbel  s'élance,  l'épée  baute,  au  cri  de  «  Vive  la 
France  !  d  La  cbarge  sonne  ;  avec  2  escadrons  de  lanciers,  les 
lourds  régiments  s'ébranlent.  A  travers  un  affreux  terrain  de 
fossés,  de  talus,  dans  le  bérissement  des  boublonnières,  ils  galo- 
pent, sous  les  feux  croisés  de  l'infanterie,  les  obus  pleuvant  de 
Gunstett.  Ils  s'engouffrent  dans  Morsbronn,  le  piège  des  rues 
barricadée,  la  fusillade  des  fenêtres,  les  balles  sonnent  comme 
grêle  sur  les  cuirasses.  Les  cavaliers,  les  chevaux  morts  jonchent 
le  sol.  A  la  sortie,  un  régiment  frais  de  hussards  prussiens  fond 
sur  les  survivants,  les  anéantit.  La  brigade  Michel  a  vécu. 


WOF.HI  M    (()    AOI    I  ) 
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(^HEVAU-LKGEKS    BAVAHOIS    ATTAQUANT    LKS    I^'HANÇAIS    A    H  i:iCIISH()I-KEN 

LE    ()   A  OIT    1870 

D'ci/'ri's  le  tableau  Je  Ilciiirif  J,<ni,; . 

Reformée,  notre  droite,  malgré  les  efforts  des  tiircos,  des  chas- 
seurs, des  zouaves,  doit  céder...  Plutôt  que  de  reculer  d'un  pas, 
Mac-Mahon  perd  pied,  s'enfonce  dans  son  entêtement  stoïque... 


StURM  DER  HHEUSZISCHEN  UND  BAYRISCHEN  INFANTERIE 
AUG    FrÔSCHWEILER    (SlACHT    BEI    WoRTH    AM    6   AUGUST    1870j 
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Le  iiiaréclial,  comme  fia|)|)é  de  stupeur,  ne  semblait  se  préoc- 
cuper que  d'uue  chose,  prolonger  coule  que  coule  son  rêve  fuyant 
de  victoire,  retarder,  à  force  de  sacrifices,  la  seconde  de  l'écrou- 
lement  déHnitif. 

Pour  gagnei*  une  demi-heure,  et  tout  perdre,  il  immole  sa 
réserve  d'artillerie,  chevaux  aussitcM  culbutés,  seivants  tués, 
canons  pris. 


^^-^M^^^L^^^i^^^ 


DiE  Division  Bonnemains  an  den  Eberbachquellen 

[/•"fosc/iwei/er  CAronik.) 

11  immole  sa  réserve  de  cavalerie,  la  magnifique  division  Bon- 
nemains, fondue  à  la  fournaise,  l'espace  d'un  galop.  11  immole  le 
seul  régiment  qui  n'ait  pas  encore  donné,  les  tirailleurs  réchappes 
de  Wissembourg,  qui  se  ruent,  d'un  élan  fou. 

C'est  la  fin.  11  faut  évacue)*  Froeschwiller,  s  évader  par  la  route 
de  ReichshofTen...  Les  vaincus  sont  si  profondément  démoralisés 
qu'ils  roulent,  bandes  éparses,  toute  la  nuit,  vers  Saverne. 
4,000  fuyaids  gagnent  Strasbourg.  Il  n'y  a  plus  ni  généraux,  ni 
soldats... 


2  fois  donc,  pour  dégager  l'armée,  presque  broyée,  la  cavalerie 
se  dévoua.  Elle  fournit  ces  charges  magistrales  et  sanglantes  de 
Morsbronn  et  d'Elsasshausen,  qui  sont  restées  classiquement 
populaires.  Les  cuirassiers  se  ruèrent  comme  à  Waterloo,  ardents, 
dédaigneux  du  danger,  fous,  sublimes...  La  mitraille,  aidée  delà 
fusillade,  les  extermina. 

Notre  entreprise  étant  essentiellement  iconographique,  nous 
nous  plaisons  à  reproduire  quelques-unes  des  innombrables 
compositions  consacrées  à  ce  fait  de  guerre  fabuleux. 

11  était  3  heures  du  soir.  Dans  la  situation  où  se  trouvait  l'armée 


woi  ni  II  (T)   Aor  i  ) 


lrim(;jiis(',    dil    If    co- 
lonel I)('rK(';ii;.ii\, 
coiitiniu'r     hi     icsis- 
timce     (IcvciKiil     iin 
possihlc,         le   m.iir 
chal  MmcMiiIioii  diil 
pc'iisoi"   ;i    l:i    ri'liîiilc 
et  îui\   luoyins  de  l;i 
prolé^i'i". 

Musses  dans  un  pli 
de  terrain,  les  eniras- 
siers  allendaienl  des 
ordres,  ((nand  le  ma- 
réchal aeeonrnl. 

H   (lénéral,  en   avant!   ci'ia-l-il,  le   saint   de   l'armée  l'exige!   » 

Fnis,  montrant  1  artillerie  prussienne  qui  s'avançait  au  grand 
trot  pour  prendie  une  position  plus  rapprochée  : 

«  Arrêtez  ceshatteries  pendant  20  minutes  seulement!  »  ajouta- 
t-il  d'un  accent  où  perçait  l'angoisse  dont  il  était  déchiré. 


Nos  HKUOS.  —  Lk  maiœciiai.  Mac-Mamon 

ET   LES   8''    ET   9''   Cl'IHASSIMHS 
A      LA      KATAILI.i:     1)1-:     1^  KlCIISIIOi  1  KN 


Nous  détachons  les  lignes  suivantes  de  la  Guerre  de  1870-71,  par 
M.  Jules  Claretie  :<(...  Il  leur  fallait  traverser  le  village  de  Mors- 
bronn,  descendre  dans  le  vallon,  se  reformer  et  charger  encore. 
Dans  le  village,  les  Allemands  embusqués  tirent  à  bout  portant 
sur  la  trombe  qui  passe.  Des  officiers  allemands  brûlent  des  cer- 
velles en  étendant  du  haut  des  sentiers  leurs  bras  armés  de  revol- 
vers, qu'ils  déchargent  sans  danger  sur  les  cavaliers  emportés. 
D  Au  delà  de  Morsbronn,  les  batteries  ennemies  couvrent  le 

vallon  d'une 
pluie  de  fer.  Les 
cuirassiers  ont 
à  traverser  des 
lîoublonnières, 
où  leurs  sabres 
et  leurs  casques 
s'enchevêtrent, 
où  les  obus  des 
Allemands  les 
écrasent.  Qu'im- 
porte !  on  les 
voit    descendre 


Charge  de  Morsbronn 


I  PcJr  C.  Bekker 
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sur  celle  lerre  (jiii  Iremil  sous  les  pieils  des  chevaux.  Ils  s'en- 
goulTrent  dans  le  village  de  Morsbronu,  ils  alleiguenl  le  vallon, 
ils  se  reforment,  ils  chargent.  Décimés,  Ibudroyés,  ils  s'élancent 
encoie  et,  tandis  (fue  rarmce  s'éloigne,  ils  donnent,  en  se  Taisant 
tnei*,  le  tem|)s  aux  vaincus  d'éviter  la  niorl.  » 


I.A    CHARGE   DES   CUIRASSIERS,    A    NlEDERBRONN 

t/>'ii/»cs  !e  tabhwii  Je  Dctailh\) 


«  Nos  escadrons,  dit  le  commandant  Roussel,  accueillis  par  la 
fusillade  terrible  que  dirigent  sur  eux  les  bataillons  formés  en 
avant  de  Morsbronn,  subissent  en  un  clin  d'œil  des  perles 
cruelles...  Ils  parviennent  néanmoins  à  passer  dans  les  intervalles 
de  troupes  et  à  aborder  le  village,  long  couloir  bordé  de  maisons 
qu'on  a  reliées  entre  elles  par  des  charrettes  et  terminé  par  un 
monticule  que  protège  en  avant  une  barricade  construite  à  la 
hâte.  La  colonne  une  fois  engouffrée  dans  cette  rue  v  est  fusillée 
à  bout  portant;  les  balles  qui  la  frappent  en  tous  sens  y  creusent 
des  vides  énormes.  Elle  avance  toujours  et  ne  s'arrête  que  devant 
la  barricade,  où  les  cavaliers,  culbutant  les  uns  sur  les  autres, 
viennent  s'entasser  pêle-mêle  en  un  fouillis  sanglant...   » 

«  Mes  pauvres  cuirassiers!  »  s'écrie  le  général  Duhesme  qui, 
souffrant  et  démonté,  assiste  de  loin  à  cette  scène  horrifiante! 

Du  Gaulois  (octobre  1902)  : 

c(  Le  colonel  de  Quinemonl,  du  1^'  hussards,  qui  vient  d'être 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  au  début  de  la 
guerre  contre  l'Allemagne  le  héros  d'un  épisode  particulièrement 
dramatique. 


WOi:HI  M    (('»    AOI    I  ) 
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D  Le  liiliir  coloiu'l  rl.iit  alors  sous  liciiU'iuiiil  .ni  H'  cuirassiers; 
ce  ré^imciil  j)iil  pari,  le  (i  aoùl,  à  la  lamcusc  chai'^c  <!«'  Morshi ouu 
où  il  lut  |)i'c'S(|U('  aiiraiiti  :  il  u'cul  pas  moins  de  20  ollicic  rs  hors 
(le  conihal,  dont  .')  Iiu's. 

»  On  sail  eoniincnl  le  ir^^inicnl  au  ^alop  s'cn^oullVa  <lans 
runi(|ui'  lue  du  lalal  village  on  les  Allemands,  eaeliés  dans  les 
maisons,  faisaienl  pleuvoir  sur  les  n<)(res  un  loirent  de  leu.  Au 
eoiii'S  de  la  leirible  ehevauehée,  M.  di'  OuinemonI,  en  |)assanl 
devant  la  reiièlie  l'eslée  ouverte  d'un  icz-de-ehaussée,  reçoit  a 
bout  portant,  mais  sans  être  alteiiU,  un  eoup  de  icvolver  (jue  lui 
tiiT  lin  eapitaine  piiissien  eml)us(pié  dans  la  pièce.  Sans  descendre 
de  cheval,  le  jeune  sous-lieutenant,  se  souvenant  des  bonnes 
leçons  reeues  à  Saunuir,  porte  le  sabre  en  avant  et,  (Vun  lurieiix 
coup  de  pointe,  traverse  de  part  en  j)art  la  gov^e  de  son  adversaire. 

))  Puis  il  con- 
linne  son  ^alop, 
entraîné  jus([u'au 
bout  parla  charge 
Inrieuse  de  nos 
héroïques  cuiras- 
siers.  » 

Plus  tard,  du 
côté  d'Elsasshau- 
sen,  la  charge  ne 
fut  pas  moins  ar- 
dente. 

Dans  l'admira- 
ble toile  que  nous 
r e produisons  (Pe- 
tit Journal  illus- 
tré, 23  décembre  1906),  et  qui  compte  parmi  les  plus  belles  pages 
de  la  peinture  militaire  française,  le  peintre  Aimé  Morot  a  fixé  le 
souvenir  de  ces  charges  fameuses.  Là,  des  régiments  entiers  cou- 
rurent au  sacrifice,  à  la  mort,  pour  couvrir  la  retraite  de  l'armée 
de  Mac-Mahon. 

A  Morsbronn,  le  4%  le  8^  et  le  9^  cuirassiers  chargèrent  d'abord; 
puis,  entre  Elsasshausen  et  Froechvviller,  ce  furent  les  1^',  2^ 
et  S*"  régiments,  composant  la  division  Bonnemains. 

L'efTort  héroïque  de  ces  soldats  de  la  même  arme  demeurera  à 
jamais  fixé  dans  l'histoire,  sous  la  désignation  de  :  charge  des 
cuirassiers  de  Reichshoffen. 


l^EICHSHOFFEN    (6   AOUT    1870j 

Mort  du  lieutenaNt-colonel  de  Lacarre 

I  Tird/ea//  d'AiDic  .\f'i)oi .   ni/tsrc  dr    Veisai7/es.  ) 
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l.A    GUEHKE   DE    FrANCE.    —    La    CHARGE 
DES  CUIRASSIERS  A  LA  BATAILLE  DE  ReICHSHOFFEN 

iCiravure  tirée  du  Grapliic.  ) 


Alors  les  1  Ijcaux 
ré<jinienls  division 
Honnemains  dont 

les  armures  élincellenl 
au  soleil,  lonipent  en 
colonne  et  s'élancenl. 
Mais  le  1"  cuiras- 
siers, colonel  Lalores- 
tier  de  Vanddnivre, 
rencontre  dès  le  début 
un  fossé  qui  coupe  son 
élan. 

Le  t^,  colonel  juillet, 
obligé  de  faire  un  im- 
mense    détour     pour 
trouver  un  terrain  favorable,  est  également  dispersé  par  le  feu. 
La  2''  brigade  essaye  d'être  plus  heureuse. 
Criblée  de  balles  et  d'obus,  elle  est  démolie  en  un  clin  d'oeil. 
C'est  là,  spectacle  inoubliable,  qu'on  voit  le  colonel  Lafutsun 
de  Lacarre,  commandant  le  3^  cuirassiers,  la  tête  emportée  par  un 
obus,  rester  en  selle  sur  son  cheval  emballé. 

Dans  la  Revue  de  Paris  (août  1906),  un  survivant  raconte  la 
charge  célèbre  : 

€  Dès  le  petit  jour  il  y  eut  du  mouvement  dans  le  camp;  on 
préparait  le  café;  le  temps  était  brumeux.  On  sonna  à  cheval  et  à 
7  heures  le  régiment  était  formé,  hommes  et  chevaux  ayant  peu 
mangé.  On  entendait  depuis  longtemps  la  fusillade  des  postes 
avancés  et  quelques  coups  de  canon.  La  division  de  cuirassiers 
se  met  en  mouvement;  nous  montons  une  côte  et  après  avoir 
attendu  longtemps  à  cheval,  à  l'abri  d'un  bois,  nous  mettons  pied 
à  terre  pour  rester  la  bride  au  bras.  Nous  entendions  le  canon  et 
les  mitrailleuses,  mais  sans  rien  voir  que  la  fumée;  les  uns  cau- 
saient, assis  devant  leurs  chevaux;  d'autres  dormaient;  car  nous 
avions  déjà  une  certaine  dose  de  fatigue,  vu  l'emploi  des  nuits 
précédentes. 

ï>  Le  colonel  passa  alors  à  pied  dans  les  rangs,  disant  un  mot 
aux  uns  et  aux  autres,  encourageant  chacun  à  faire  son  devoir, 
et  répétant,  content  de  la  tenue  de  tous  :  a  C'est  bien,  c'est  très 
bien  !  > 

3)  Nous  commencions  à  entendre  siffler  les  balles;  nous  apprî- 
mes là  ce  que  l'on  appelle  le  salut  de  la  balle;  instinctivement, 


woi.n I  II  (I)  Aoi  I  )  lui 

un  ^riiiid  noiiihrc  de  nous  l);iiss;iu'iil  l;i  Ich  .m  mIIIciimiiI.  Noms 
nionlons  i\  chi'N.iJ  cl,  peu  de  Icnips  îij)rès,  (jnchincs  honlcls  ci 
ohns  \icnncnl  loinhci  (hins  les  .'ilcnlonrs;  il  en  toinh;!  nn  en  ))l('iii 
inilicn  de  rcsiiidion  :  hi  Iciic  rhnl  mssc/  nicnhlc  cl  dcli cnipcc  ;  il 
s'y  cnlonca  s.nis  cchilci  ,  cl  les  hoinines,  (|ni  s'élîMcid  éc.nlés  ;i 
l'aiTivée  de  ce  voisin  ^'ènind,  reprirent  eonlinnee.  Le  ic^inicnl  fil 
([ueUines  inonNcinenls  eoninu'  ;i  \;\  m:m(rii\rc  cl,  la  division 
placée  dans  nn  pli  de  terrain,  nous  \  imes  un  spectacle  iiioiihliahle. 
»  La  leiine  (rLlsasshansen  cl  le  haineau  occupés  par  les 
/t)uaves  et  les  tirailleurs  al^^ériens  lurent,  sous  nos  yeux,  pi  is  par 


DeK   «iODKSHlTT   DEH   IvAVALLERlEDlVlSlON   DE  BONNEMAINS  BEI  ElSASZHAUSEN 


AM   NACHMITTAG   des  6  AUGUST   1870 


(L'.    Znnmer.) 


les  Bavarois,  repris  par  nos  tirailleurs,  et  enfin  retombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi. 

»  La  distance  où  nous  étions  nous  permettait  de  voir  cette  lutte 
acharnée. 

))  L'ordre  arrive  enfin  à  la  division  de  se  porter  en  avant  ; 
depuis  le  matin,  nous  entendions  la  fusillade  et  le  canon  et  nous 
ne  pouvions  nous  rendre  compte  de  rien.  Le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  vient  au  galop  vers  notre  général  de  division,  et  lui  donne 
l'ordre  de  protéger  la  retraite  avec  ses  cuirassiers.  Nous  allons 
charger  ! 

D  Le  régiment  était  formé  en  bataille  lorsqu'un  obus,  arrivant 
droit  sur  notre  colonel  et  éclatant  à  ce  moment,  lui  emporte  la 
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tête  devant  le  Iront  de  son  régiment,  eoupe  le  i)oii>nel  du  capi- 
taine Blnm,  commandant  le  4''  escadron,  et  tue  le  maréchal  des 
logis  Félix,  et  son  cheval,  ainsi  que  2  hommes  et  2  chevaux  du 
4*^  escadron  (|ui  était  à  notre  gauche.  N'étant  pas  fort  éloigné, 
je  vis  ce  triste  événement;  c'est  la  légende  qui  raconte  (jue  notre 
colonel  eut  la  télé  enlevée  dans  la  charge  et  que  son  corps  fut 
emporté  par  son  cheval  dans  les  rangs  ennemis. 

D  La  division  s'éhranle  et  nous  passons  tout  près  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  et  d'une  hatterie  de  mitrailleuses.  Je  fis  de  tout 
cœur  un  acte  de  contrition.  Nous  parlons  sur  un  teriain  en  pente 
entre  Eherhach  et  Elsasshausen  ;  tout  à  cou  j),  au-dessus  de  nos 
têtes,  un  déchirement  strident  se  fait  entendre  ;  l'egardant  en 
arrière,  j'aperçois  le  feu  de  la  l)atterie  de  mitrailleuses  qui  tirait 
par  dessus  nous.  > 


Batau^le  de  Ueichshoffen  ^6  août  1870) 
Charge  des  1^',  2<\  3'\  4^  8^  et  9<^  cuirassiers 

Pellerin  et  C" ,  hnp.édii,  huagerie  J' Jlpiiial,  ;/'  i3o. 

Au  tour  maintenant  de  l'image  d'Epinal  : 

Après  la  retraite  de  Wissemhourg,  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
qui  devait  être  soutenu  par  les  corps  des  généraux  de  Failly  et 
Ladmirault,  se  trouva  tout  à  coup  aux  prises  avec  les  forces  du 
prince  royal  de  Prusse  en  avant  de  la  route  de  Bitche  à  Haguenaih. 
Le  champ  de  bataille  se  trouvait  resserré  entre  la  forêt  d'Hague- 
nau  à  l'Est  et  par  les  dernières  chaînes  des  Vosges  à  l'ouest,  dans 
un  pays  très  accidenté  et  couvert  de  bois.  Le  maréchal  engagea 
vigoureusement  l'action;  il  s'avança  jusqu'à  Freischviller,  à  2  kilo- 
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mètres  (le  Heielisliollcii  ;  miiis  les  divisions  du  duc  de  Magenta,  qui 
comptaient  à  peine  .'iO, ()()()  hommes,  avaient  a  lutter  contre  une 
armée  .")  Ibis  plus  nombreuse. 

('.e|)en(lanl,  après  (les  prodij^es  (le  valeur,  vers  midi,  les  Prus- 
siens pliaient  et  semhlaienl  devoir  hallic  en  iclrailc,  loisfju'ils 
reçurent  de  nombreux  renforts  |)ar  les  chemins  de  Ter  ^\\\  Pala- 
tinal  et  du  duché  de  Hade.  Le  corps  de  Mac-Mahon.  attacpié  |)ar 
des  t'orces  imposantes,  dut  se  replier  et  c'est  alors  (pie,  pour  cou- 
vrir sa  retraite,  le  maréchal  ordonna  aux  régiments  de  cuirassiers 
de  charger  les  masses  prussiennes. 

A  cet  appel,  la  chaige  sonne,  les  escadrons  frémissent  el 
s'ébranlent,  (les  braves  cuirassiers,  sachant  d'avance  (ju'ils  mar- 
chent à  la  mort,  s'élancent  contre  l'infanterie  et  l'artillerie  |)rus- 
siennes,  cpii  vomissent  la  mitraille  et  la  mort  sui'  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres. 

Quekpies  escadrons,  arrêtés  pai-  des  houblonnières,  sont  déci- 
més avant  d'arriver  sur  les  batteries  ennemies;  mais  d'autres, 
|)lus  heureux,  atteignent  l'ennemi,  enfoncent  ses  lignes  profondes 
en  les  sabrant  et  ne  succombent  qu'après  avoir  été  entourés  par 
des  masses  d'infanterie  cjui  les  déciment  ou  les  font  prisonniers. 

Bien  que  la  bataille  de  Heichshoffen  n'ait  pas  été  à  l'avantage 
des  armées  fi-ançaises,  tout  cœur  français  doit  rendre  hommage 
à  la  valeur  de  nos  braves  soldats  el  à  l'héroïsme  des  cuirassiers 
qui,  dans  cette  journée,  se  sont  montrés  les  dignes  émules  de 
leurs  devanciers  d'Eylau  et  de  la  Moskowa. 


Les  survivants  de  la 
charge  fameuse  de  Reich- 
shoffen,  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'une  centaine 
environ  —  dont  la  canti- 
nière  de  l'un  des  régiments 
—  ont  été  groupés  en  asso- 
ciation fiaternelle  par  l'un 
d'eux,  M.  Charles  Staub. 

Ils  font  célébrer  tous  les 
ans,  à  Notre-Dame,  un  ser- 
vice anniversaire  à  la  mé- 
moire des  cuirassiers  tom- 
bés au  champ  d'honneur  le 
0  août  1870. 

Cette    année    (1902),    au 


BÉNÉDICTION    DE    l'ÉTENDARD    DES    SURVI- 
VANTS   DE    ReICHSHOFFEN,    PAR    Mgr    LE 

CARDINAL  Richard,  a  Notre-Dame. 

(  L' lllustyatioH,  16  avril  /Ç02.  ' 
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cours  de  la  cérémonie,  la  société  a  l'ail  bénir  son  nouvel  élen- 
dai'cl  i)ar  Mgr  le  caidinal  Richard,  archevêque  de  Paris. 

Le  clux^ur  de  l'église  avait  été  décoré  d'écussons  et  de  faisceaux 
el,  au  milieu  du  chcrui',  s'élevait  un  catafalque  recouvert  d'un 
diapeau  tricolore. 

Après  le  service  commémoralif,  a  eu  lieu  un  banquet  à  l'issue 
duquel  M.  Slauh  et  quelques-uns  de  ces  vétérans  ont,  selon  la 
coutume,  évoqué  des  souvenirs  de  la  tragique  journée. 


La  charge  des  cuirassiers  de  Keichshoiîen  est  désormais  légen- 
daire;   mais   il  ne  faudrait  cependant   pas  que  la  glorieuse  et 

sanglante  chevau- 
chée des  2  intré- 
pides régiments  fit 
oublier  l'héroïsme 
des  autres  troupes. 

11  fut  grand,  et  pas 
un  instant  le  courage 
des  soldats  de  ligne, 
des  chasseurs,  des 
turcos  et  des  zouaves 
ne  faiblit,  malgré  le 
nombre  écrasant  des 
adversaires. 

C'est  surtout  lors- 
que Mac-Mahon,  voulant  défendre  Froeschwiller  contre  le  2*"  corps 
bavarois,  lança  en  avant  ses  réserves  que  la  bravoure  de  nos  sol- 
dats se  manifesta  avec  toute  sa  fiiria  traditionnelle. 

L'excellent  peintre  Jules  Monge  a  voulu  fixer  le  souvenir  inou- 
bliable de  la  défense  de  Froeschwiller. 

Nombreux  furent  les  traits  d'héroïsme  qui  signalèrent  cette 
mémorable  journée. 

Rappelons  la  conduite  du  36^  de  ligne,  enfermé  dans  un  cercle 
de  fer  et  de  feu,  réussissant  à  enterrer  son  drapeau  dans  une 
grange;  —  celle  du  colonel  Suzoni,  commandant  les  turcos, 
remettant  le  sien  à  5  de  ses  hommes  qui,  après  3  jours  de 
marche,  déploieront  à  Strasbourg  sa  soie  tricolore,  noire  de 
poudre  et  déchirée  par  les  balles;  —  celle  du  capitaine  Anglade, 
ce  nouveau  chevalier  d'Assas,  etc. 


Le  3*'  ZOUAVES  a  la  bataille  de  Heichshofi-en 

[Daprcs   le  tableau  ii'Yv<'ii.) 
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Ici,  nous  voyons  le 
(Icriiici'  siii'\i\:inl  du 
(Icinici'  l)M(aill(ni  des 
/oiuiNcs  IViippr  ;i  inoil 
cl  n'MVjml  incnic  |)lus 
hi  l'oicc  (le  ('lier  «  \'i\i' 
\v  '_!'  /oiKiNCS  !  ..  ;i  l;i 
laccdi'  riMincnii,  il  puise 
dans  un  dôvoucincnl 
pîdrioliciiu'ccdk'd'c'ci'iic  ^j 
CCS  mots  avec  lo  san^  de 


ses  veines  (|u'il  odVe  l'n 
liolocausle  à  la    Pairie. 


Li-;  I)i,hnii;m  di    maiaillon 
Haiaiu.!':  1)1-:  I'hoi-swii.leh  (G  août  187l)j 

(D'ii^ràs  Jiile%  M'jttge.) 


Il  faut  dire  (pie  les  ollieiers  des  lurcos  onl  toujours  donné  à 
leurs  hommes  l'exemple  d'une  bravoure  à  loule  épreuve.  l'Jicore 
un  épisode  de  la  bataille  de  Frœschwiller  : 

Enveloppée  partout  un  bataillon  ennemi,  la  eom[)a^nie  Anglade 
est  sommée  de  se  rendre.  «  Bas  les  armes  !...  lui  crie  un  Bavarois 
(jui  sait  i)arler  français,  bas  les  armes  !...  la  résistance  n'est  i)lus 


Salon  de  1901 
La  mort  du  capitaine  Anglade  (Froeschnvillek,  6  août  1870 

(P(f;    Petit  Gérard. 
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possible.  »  «  Je  m'en  vais  te  le  faire  voir,  si  elle  n'est  plus 
possible  !  d  ré|)on(l  Anf^lade,  et  son  sabre  traverse  de  part  en  part 
le  Bavarois. 

L'héroïciue  capitaine  n'a  pas  le  temps   de   relirei'  le  ter  de  la 
blessure.  Il  tombe  pereé  de  20  coups  de  baïonnette. 

On  lit  aujourd'liui  cette  inscription  sur  une  tombe  du  cimetière 
de  ReiclishoUen  : 

/(•/  repose  mon  /ils  P.- A.  Aiujlade,  capitaine  de  lurcos,  trente- 
quatre  ans,  mort  au  champ  d'honneur. 

De  Strasbourg  (1^'  septembre  1906)  :  <[  VEtoile  helcje  a  raconté, 
ces  jours  derniers  le  cas  de  cet  ancien  soldat  prussien  qui  s'est 

fait  extraire  une 
balle  française  re- 
çue il  y  a  36  ans 
à  la  bataille  de 
(iravelotte.  A 
Klimbacb,  près 
deWissembourg, 
il  existe  un  an- 
cien combattant 
français  de  la  ba- 
taille de  Woerth 
qui  a,  lui  aussi, 
reçu  une  balle 
dans  la  jambe, 
mais  il  l'y  con- 
serve pour  ne  pas 
perdre  un  «  sou- 
venir D  aussi  précieux.  Philippe  Schweickart  était  soldat  au 
P'  régiment  de  zouaves  et  en  cette  qualité  il  assista  à  la  bataille 
de  Woerth,  le  6  août  1870.  Il  fut  atteint  par  une  balle  qui  se  planta 
dans  la  face  externe  de  son  tibia  gauche.  Le  même  soir,  le  blessé 
était  fait  prisonnier  et  évacué  sur  Dûsseldorf.  La  blessure  guérit 
mais  la  balle  resta  dans  la  jambe.  De  retour  de  captivité,  Schweic- 
kaert  se  rendit  en  Algérie  où  était  son  régiment  et  reconnu  «  Bon 
pour  la  colonne  j>  il  participa  pendant  6  mois  à  la  répression  du 
soulèvement  arabe.  Il  se  fixa  plus  tard  à  Klimbacb  où,  pendant 
30  ans,  il  fut  cantonnier.  Il  y  a  2  ans,  il  prit  sa  retraite,  après 
30  années  de  services.  La  balle  de  Woerth  a  fini  par  quitter 
l'alvéole  osseuse  où  elle  était  plantée  et  elle  est  descendue  dans 
le  mollet.  On  la  sent  bien  sous  le  doigt  au  toucher  et  une  simple 


Im  Pfarrhof  von  I^'roschweiler  am  Abend 
der  schlacht  vox  ^yorth 

/•'r<'sc/i:cc'ii'cr  Chrojtik .^ 


\V()F:HI  II    (<i    Aoi    I  ) 


07 


incision  lui  rtiHlunl  lii  libelle.  Mîiis  Scliweickiirl  veul  la  conserver 
(I  en  lui  T>  pour  ne  p.is  rr^.uci.  D'.iillcurs,  elle  lu*  le  j^ènc  |)ns 
heinicoup,  de  U'in|).s  en  Icmps  sculciiiciil  il  ('proiiNi'  mie  lourdeur 
dans  la  jambe.  Le  cas  de  raneicii  /oiiaNc  n'csl  pas  sans  iiilc-rel  au 
point  de  vue  méiMeal.  Il  es!  éliaii<4e  (prmi  projeelile  puisse  elle 
eonseivé  dans  mie  paille  du  corps  sans  aiilics  eonsécpieiices 
palhoIoL;i(pies.  » 

Parmi  les  morls,   il  laul  eiler  le  général  de  division  Haoull. 
Ancien    major   de    Iraneliées   à    Sél)asloj)ol,    il    y    avait    eomiii   le 
l'a  ni  eux   général 
russe  'rotleben. 

(irièvenient  blés 
se  à  Froescliwiller, 
le  t^énéral  lut  se- 
couru par  le  com- 
mandant Dulious- 
sel,  qui  resta  à  ses 
côtés  jus(prà  l'ar- 
livée  des  Alle- 
mands. 

Le  général  von 
der  Thann  (com- 
mandant le  P ' 
corps  bavarois), 
avait  connu  Raoult 
en  Afrique  ;  le  trou- 
vant étendu  au  pied  d'un  arbre,  il  fit  prévenir  le  prince  royal, 
qui  accourut  au  galop.  L'énergique  blessé  eut  encore  la  force  de 
lui  présenter  le  commandant  Duhousset. 

a  Monsieur  le  major,  dit  le  prince  à  ce  dernier,  en  raison  de 
votre  belle  conduite,  vous  êtes  libre.  » 

Quant  au  général,  transporté  au  château  du  comte  de  Leusse, 
à  Reichslioffeii,  il  y  mourut  peu  après. 

(Spectateur  militaire,  liv.  du  15  août  1874,  pp.  187  et  188.  ) 

Les  Allemands  perdaient  7  p.  c,  les  Français  21  p.  c.  de  leur 
effectif. 

«  Au  milieu  de  Froescliwiller  embrasé,  s'agite  encore,  sublime 
de  désespoir,  une  phalange  qui  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

D  C'est  rue  à  rue,  maison  par  maison,  pied  à  pied,  que  les 
Français  disputent  le  terrain,  et  lorsque  les  Allemands  ont  achevé 
leur  rude  besogne,  ils  savent  ce  qu'il  en  coûte,  combien  il  faut 


Salon  de  1891  ((Champs  Elysées) 

Le  général  Haoult 

(Dernier  épisode  de  la  bataille  de  Woerthi 

f  Tahlcaii  Je  .)/.  /:".  Boiitigny.  I  i  Gravure  de  .\ave//ii'r.  l 

Di'ssiti  tfe  Henri  Meycr,  dafircs  la  phoiographic  Biotli.) 
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DeR    KrONPRINZ    von    PrEUSZEN    NACH    DEX    ScHLACHT    BEI    WORTIl 
VON    DEN    DEUTSCHEN    TrUPPEN    REGRUKT 

{Orlginalzelchnitvg  von  Professor  L.  Braioin.) 

sacrifier  de  l)ataiiions  pour  couchei-  à  jamais  par  terre  les  survi- 
vants de  Malakoffet  de  Magenta  !... 

»  Enfin,  à  5  heures  du  soir,  le  dernier  village  est  au  pouvoir 
des  Allemands  et  nos  troupes  se  replient  sur  Reichshoffen. 

D  Le  soir  de  ce  jour  l'atal,  le  prince  royal  parcourait  à  cheval  le 
champ  de  carnage,  salué  par  les  hourrahs  de  ces  Germains  tout 
étonnés  d'avoir  vaincu  ces  soldats  légendaires.  (Alfred  Duquel.)  d 

((  Il  est  5  heures  (P.  et  V.  Margueritte),  Raoult  est  tué.  Plus  de 
10,000  cadavres  ou  blessés  français  couvrent  le  sol,  6,000  hommes 
se  rendent  prisonniers.  Ducrot,  avec  le  reste  de  sa  vaillante  divi- 
sion, a  beau  couvrir  un  seml)lant  de  retraite;  Guyot  de  Lespart, 
arrivé  enfin,  arrétei"  un  semblant  de  poursuite.  Les  vainqueurs 
sont  si  las  qu'après  avoir  salué  de  leurs  liurrahs  le  prince  royal 
parcoui'ant  les  rangs,  ils  s'abattent,  se  couchent  sur  place  où 
gisent  10,000  des  leurs.  On  comptera  demain  le  butin  :  1  aigle, 
28  canons,  5  mitrailleuses,  91  caissons,  28  fourgons  de  munitions, 
150  voitures,  1,200  chevaux... 

»  Quant  aux  vaincus,  ils  sont  si  profondément  démoralisés 
qu'ils  roulent,  bandes  éparses,  toute  la  nuit,  vers  Saverne. 
4,000  fuyards  gagnent  Strasbourg.  11  n'y  a  plus  ni  généraux,  ni 
soldats. 

y>  L'Alsace?  11  faut  en  faire  son  deuil.  Va-t-on  s'arc-bouter  au 
moins  aux  passages  des  Vosges?...    Mais  Mac-Mahon,  dans  ce 


woi'ii  I  II   (T»    \( .(  I  ) 


O'.l 


l\M()Ni>HiN/  Imukdhich  Wiliiklm  am  Abi:m)  dkh  Scni.Acnr  hi.i  WTunii 

(H  AuGi'ST  1870 

désastre  imj)révu,  semble  avoir  perdu  jusqu'à  l'espril.  Un  seul 
instinel  :  aller  se  reformer,  à  l'abri,  le  plus  loin  possible...  Il 
entraîne  Failly  dans  sa  déroute.  Et  voilà  le  pays  saignant,  la 
bréebe  ouverte  à  l'invasion,   d 


Les  débris  de  l'armée  de  Mac-Malion  traversent  j)récipitamment 
les  Vosges  par  le  tunnel  de  Saverne,  qu'on  omit  de  faire  sauter 
après  eux.  4,000  soldats  se  réfugièrent  à  Stiasbourg. 

Le  loi  Guillaume  reçut  à 
Mayence  les  premières  nouvelles 
de  la  victoire  de  Woertb.  Voici 
la  dépêche  :  «  Bataille  triom- 
phale près  de  Woerth.  Mac- 
Malîon  battu  avec  la  plus  grande 
partie  de  mon  armée.  Les  Fran- 
çais ont  été  rejetés  du  côté  de 
Bitche. 

)>  Sur  le  champ  de  bataille  de 
Woerth. 

»  Le  6  août,  à  4  1  2  h.  de 
l'après-midi. 

KONIG  \VlLllEl.M    EKPIALT    DIE    ERSTE  ,^      ,       .  /. 

,,  e  Ax-  »    rREDHRIC    driLLAUME, 

Kl'NDE      VOM      SiEC.      BEI      \\  ORTH 

iMainz.  7  AuGusT  1870  .  ))  prince  héritier.  î> 
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iNsicni    DKU  WiumiKi^  nom,  am  mohgkn  i)i:s  7  August 


«'  Au  début  de 
nia  captivité 
(Journal  d'un  of- 
ficicM*  de  turcos), 
à  une  halte  pen- 
dant nos  routes 
d'étapes  vers 
l'Allemagne,  il 
nous  a  été  racon- 
té par  un  colonel 
de  l'armée  enne- 
mie, qui  s'expri- 
mait en  Irançais 
comme  un  Pari- 
sien, qu'après 
Froescliwillei"  on  avait  trouvé  dans  les  l)agages  saisis  une  quantité 
d'objets  incroyables. 

D  On  pensait  aller  à  Berlin! 

î)  Ainsi,  outre  un  grand  nombre  de  vêtements  et  de  provisions 
délicates,  on  avait  été  surpris  de  dénicher  des  effets  de  femme, 
des  robes,  des  jupons,  et  surtout  de  rencontrer  un  luxe  aussi 
extraordinaire  :  de  l'argenterie,  des  porcelaines,  de  riches  four- 
rures, même  un  ciel-dè-lit  à  rideaux  blancs. 

»  Cet  abus  du  confortable  lui  paraissait  amollissant,  énervant, 
incompatible  avec  la  vie  sévère  de  campagne.  Et  il  en  concluait 
que  nos  chefs  élevés  devaient  être  déshabitués  d'un  service  actif 
et  pénible,  enclins  au  repos,  portés  au  luxe  féminin  et  à  ses 
conséquences...  affaiblissantes!...  qu'ils 
ne  pouvaient  par  suite  donner  aux  trou- 
pes un  bon  exemple  de  résistance  phy- 
sique !  » 


A  Walburg,  il  faut  prendre  une  façon 
de  vicinal  qui  vous  débarque  à  Woerth- 
siir-Saiier  (ne  pas  confondre  avec 
Woertlî  am  Rhein). 

Dans  notre  wagon  on  parle  français. 

Au  loin  dans  la  campagne  on  voit, 
de-ci,  de-là,  fonctionner  des  appareils 
qui,  nous  assure-t-on,  pompent  du  pé- 
trole.   Un    peu    partout    des    armatures 


WoERTH.  ~  Das  Kaiser 
Friedrich  Denkmal 


W DI.IU  11    (il      \<»l    1) 
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HK'IalliciiK's  sonlii'imcnl    les   tij^cs   liclcs  «1    llcxibkvs  du  lioiililoii 
IV'ii    (If    CCS    |)ci('hcs    cil    hois,    aii\((ucllcs    nous    soimiics    hahi- 
tiiés. 

W'ocrlli  !  noiii  lii^iihrc  ! 

La  halaillc  cul  lieu  le  me  me  jour  (|ue  celle  de  l'oi  haeli  ((»  aoùl  ). 
L'uuc  livrail  l'Alsace,  l'aulrc  la  Loiiainc. 

A  (S  heures  nous  cominciivons  noire  lia<^i(|uc  pèlerinage.  A  (jucl- 
(|ues  centaines  de  niches  à  l'csl  de  la  ville,  sui  les  coteaux  de  la 
livc  i^auchc  de  la  Saner,  s'élève  le  nionninenl  de  renipcrcur  1*  rè- 
déric,  par  Max  Hannihach,  inaugure  en  IcSlK"),  dit  le  ^uide  .loanue, 
par  reinpeieur  (luillaunie  11.  La  statue  é(piestre  colossale  de 
renipereur  l^'rèdèric  se  dresse  sur  un  rocher  aiiiiicicl  au  pied 
(huiuel  sont  raiiijle  allemande,  un  lion  cl  2  gnerrieis  de  (ier- 
inanie  se  donnant  la  main. 

Repassons  le  pont.  Prenons  à  droite.  Airètons-nous  devant  le 
monument  bavarois. 

Montons  la  longue  |)enle  (jui  mène  à  Froeschwiller  (1  kil.  <S); 
de  là  à  Klsasshausen  (1  kil.  8),  avec  retour  à  Woerth  (1  kil.) 

(^est  un  calvaire  jalonné  de  monuments  funèbres.  N'oici  celui 
consacré  aux  camarades  toml)és,  13  offi- 
ciers, 25  sou  s- officiers,  250  fusiliers  du 
régiment  von  Steinmetz  (Westfàlisches) 
11"  37,  -  puis  le  cénotaplie  commémo- 
ratif  de  toute  l'armée  française.  A  tra- 
vers les  barreaux  de  bronze  de  la  porte 
principale,  on  distingue  des  couronnes 
encore  fraîches  et  des  rubans  trico- 
lores. 

Plus  loin,  plaque  indiquant  l'endroit 
où  le  régiment  des  grenadiers  (1.  West- 
preussischen  n"  6)  eut  320  morts  et 
586  blessés. 

Nous  arrivons  au  cimetière  de  Froes- 
clnviller.  Colonne  élevée  par  le  8^  régi- 
ment  d'infanterie  française   à  son  ancien  colonel  baron   Emile 
Maire,  général  de  brigade. 

Remarqué  la  curieuse  tombe  portant  :  <r  Ici  repose  Jean-Jacques 
Eschen  Brenner,  mort  le  16  avril  1835,  âgé  de  70  ans.  »  A  gauche  : 
((  Bon  militaire,  bon  citoyen,  bon  époux,  il  est  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  »  A  droite  :  a  Notre  amour  fut  sans  nuage, 
ma  douleur  sera  sans  fin.  d  Au  dos  :  (C  30  ans  de  service  militaire.  » 


Froeschwiller 
Le  monument  français 
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Il  avail  assisté  à  loulc  1  épopée,  a  Tautrisa  celle  du  \iai  Napoléon, 
celui  de  xMai'en<^()  et  d'Aiisleilil/.  ! 

Visiter  l'église,  avec  ses  vitraux,  ses  tahles  votives. 
I^oteau  :  Klsassliauscn,  1  kil.  <S;  I'l)erl)acli,  2  kil.  9;  Morshionn, 
.")  kil.  ,'). 

(Continuons.  Tonihes  du  colonel  de  Lacarre  et  de  ses  soldats;  — 
de  W.  Xeulï'ei-;  —  de  Scluister;  d'Henri  Monaux.  —  Monument 
spécial  de  Louis-Charles-Henry  de  Lafutsun  de  Lacarre,  colonel 
du  ',V'  cuirassiers,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  décoré 
de  la  croix  du  Mérite  militaire  de  Sardaigne.  (^est  lui  qui,  à  la 
charge,  dit-on,  eut  la  tête  enlevée  par  un  houlel  ;  il  demeura  en 
selle,  son  cheval  continuant  à  galoper. 

A  droite,  en  plein  champ,  tombe  de  Hans  von  Beeren,  né  à 
Halle  a/S.,  1843,  premier  lieutenant  dans  le  régiment  royal  prus- 
sien d'infanterie  n"  32,  mort  du  trépas  des  héros,  le  0  août  1870. 
Tournons  à  gauche.  Poteau  :  Morsbronn,  4  k.  10;  Froesch- 
willer,  1  k.  Des  2  côtés  de  la  route  se  pressent,  tumultueuse- 
ment, des  tombeaux  sans  nombre.  Voici  le  monument  des  Thu- 

ringiens,  en   forme  d'escalier  ;  un   autre 
rappelle  1870  et  1871  :  ((  Mit  Gott  fur  Ko- 
ning  und  Vaterland  gefallenen  Kamera- 
den,   des  2"  Hessischen    Infanterie   Régi- 
ments n"  82  î>.  Plus  loin,  le  lion  superbe, 
avec  son  austère  inscription  :  Got  was  mit 
us,  ihm  sie  die  Ehre,  6'  Aiigust  1870.  €  En 
souvenir  des   héroïques   combattants  du 
régiment  d'infanterie  de  Wittich  (3^  Kur- 
hesse)    n°    83,  dans    la  guerre  contre    la 
France,    1870-1871,   et    en    mémoire   des 
Elsasshausen.  -  Denkmal  combattants  tombés,  dignes  de  leurs  pères 
DES  Inf.  Reg.  von  Wittich    valeureux,  les  fils  de  Hesse  et  des  princi- 
pautés de  Waldeck  et  Pyrmont  ont  atta- 
ché, dans  des  combats  sanglants,  de  nouveaux  lauriers  à  leurs 
glorieux  drapeaux.  » 

Au  dos  :  ((  Le  régiment  perdit  22  ofï'.  360  s.-off.  et  soldats;  bles- 
sés, 38  off.,  842  s.-otï.  et  soldats.  t>  Voici  encore  les  Hessois,  la 
pyramide  du  «  2"  Hesse  Inf.  Reg.  82  d  (1  ),  «  le  capitaine  Léonard 
d'Eggs,  du  4"^  cuirassiers  d  ;  «  il  avait  30  ans  !  d 


(i)  N'est-ce  pas  Bismarck  qui  a  dit  que  les  généraux  alleinan<is  ont  abusé,  pour  vaincre,  de  la  bravoure  de 
leurs  troupes,  notamment  à  "Woerth  et  à  St-Privat  ? 


WOKIM  II    (<»     \n\    1) 


n.'t 


Voilà   rinipî'(*ssi(^nn;nit    in.'uisoli'c   «le    l;i   A"   jiimmm';    Ijh  hn-  dr 
Mat'-M:ili()n  ;  uni'  pclilc  cioix  jinomnic  :  n  l'iic/  pour  A.  S.  lue  h 
(■)  îioùl   1<S7()!   )»    C/csl    mysIrriciiN    cl    ii;i  \  i  miiI  '  (  1  i    l'iiis   r()l)('lisr(iH' 
(lédiô  u  îiux  soldais 
Ira  lirais  loinhrs  à 
W'ocilh,  Ir  (')  aonl 
1«S70,     rri<;t''    par 
Iriiis     compaliio- 
les,  MM.  Alphonse 
ol     (Iharli's     Saiiil 
l^ierre,  à  Oian,  Al- 
gérie,   on    l(S7ii    )>, 
avec    celle    excla- 
ma lion  héroï(|ue  : 

Kvir.ILAHUN  I   ! 

Nous  reniions  à 
\Voerth.A10h.58 
départ  pour  Stras- 
bourg; change- 
ment à   Walhurg. 

Si  on  a  le  temps,  on  peut  descendre  à  droite  vers  Morsbronn. 

Nous  voyons,  à  dextre,  dans  les  champs,  l'obélisque  érigé  à 
la  mémoire  des  camarades  tombés  par  les  officiers  du  2^  Nieder- 
slesischen  Infanterie  Régiment  n°  47.  Le  régiment  perdit  7  ofT., 
23  sous-off.,  195  soldais.  Au  dos  :  <l  Weissembourg,  Woerth, 
Stonne,  Sedan,  Dame-Rosse,  Petit-Bicêtre,  Siège  de  Paris,  Mal- 
maison, Montretout,  Mont-Valérien.  d 

Après  un  coude  du  chemin,  à  l'orée  d'un  bosquet,  se  dresse 
un  fantassin  de  bronze  portant  déployé  le  drapeau  du  Reg.  Nas- 
sau 88 ;  plus  loin,  la  chapelle  du  Hessisclie  Jager,  avec  les  mots  : 
a  Sedan,  Paris.  » 

Là-bas,  dans  la  campagne,  l'incomparable  cénotaple  de  6  Thu- 


Klsasshausen.   —   Arbre  de  Mac-Mahon 
Aigle  de  la  ^^  armée 


(i)  Difterentes  versions  circulaient  sur  Torigine  de  l'inscription.  D'aucuns  prétendaient  que  le  général 
Maire  se  trouvait  sur  ce  point  pendant  la  bataille  et  que  les  initiales  désignaient  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance, d'autres  affirmaient  qu'il  s'agit  d'un  officier  de  la  suite  du  maréchal  de  Mac-ilahon. 

M.  Cron,  professeur  au  gymnaste  catholique  de  Strasbourg,  vient  d'écrire  à  VE/saesser  pour  donner  au 
sujet  de  cette  inscription  les  renseignements  les  plus  précis.  Les  initiales  désignent  le  marquis  de  Suffren, 
sous-lieutenant  au  47'  de  ligne,  tué  à  l'âge  de  25  ans.  La  marquise  de  Châteaurenard.  sœur  de  l'officier 
français,  vint  elle-même  à  Woerth  pour  retrouver  après  la  guerre  le  corps  de  son  frère.  Dans  une  fosse  com- 
mune contenant  les  restes  de  S5  soldats,  elle  parvint  à  le  aécouvrir.  Un  hasard  providentiel  lui  avait  fait 
rencontrer  le  paj'san  qui  avait  aidé  à  l'ensevelissement  et  qui  put  ainsi  lui  faciliter  sa  tâche  douloureuse. 

L'enterrement  du  marquis  de  Sutifren  eut  lieu  à  l'église  de  Woerth  et  toute  la  population  de  la  région  parti- 
cipa à  cette  cérémonie  funèbre.  C'est  la  marquise  de  Châteaurenard  qui  fit  élever  hi  croix  à  l'emplacement 
où  était  tombé  son  frère. 
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ring.   Iiif.   iU'^.   iT  95,  avec  sa  poignanir  insniplion  :  Ticii  his  in 
(Icii  Tod.  l^'idèlc  jiis(|iR'  dans  la  moi  t. 

Nous  arrivons  à  la  i>aic'  iniiuisculi'  de  Morsl)i()ini  ;  nous  allons 
déguslcM',  en  lace,  un  vei  ic  de  celle  délicieuse  hièie  alsacienne, 
qu'on  est  sûr  de  hou  ver  dans  les  plus  humbles  auberges  de  cet 
aimal)le  pays. 

En  roule.  Le  cliemin  bilurcpie,  ne  prenons  pas  celui  de  gauche 
qui  conduit  à  Hagenau,  mais  celui  de  droite  qui  aboutit  à  Mors- 
bronn-village.  'J'om])e  de  Franz  Prolscn,  erste  Licniennnt  in 
Koningl.  Preuss.  rS'7'*"'  Régiment,  geh.  den  2i  Augnsi.  1K6H,  zu 
Anglcim,  starb  an  seinen  Wnnden  den  Ileldentod  ji'ir  Kœnig  und 
Vatei'land,  den  (I  Ang.  1870. 
Voici  le  village  perfide! 

Dans  le  cimetière,  sépulcre  du  lieutenant-colonel  des  cuiras- 
siers Archambaut. 

Un  peu  plus  loin,  monument  français  consacré  <l  aux  cuiras- 
siers de  Heichshoffen  d,  avec  ces  mots  dramatiques  :    Mililibus 

gallis  hic  iniereniptis  die  6  augusti  1870. 
Defuncti  adluic  loquuntur.  Erexit  patria 
moerens.  Anno  Dom.  1873. 

Mais  le  soir  tombe.  Hàtons-nous  de 
retourner  à  la  garette  de  Morsbronn, 
pour  prendre  le  train  qui  doit  nous 
déposer  à   vStrasbourg. 

On  vend  sur  place  des  brochures  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Le  Jardin  zoologique  d'Anvers  possé- 
dait un  panorama,  récemment  vendu, 
Bataille  de  Woertli,  magnifique  composi- 
tion d'Alfred  Cluysenaer. 

Vn  beau  tableau  de  la  bataille  de 
Woerth,  par  Hunten,  figure  au  Musée 
national  de  Berlin. 

Dans  un  des  hôtels  de  Woerth,  il 
existe  un  registre  que  signent  les  visiteurs.  Il  y  en  a  de  tous  les 
pays,  duTransvaal  même,  du  Japon,  de  l'Amérique.  Peu  de  Fran- 
çais, naturellement.  Constaté  qu'un  cercle  de  vélocipédistes  de 
Nancy  a  cru  spirituel  de  signer  de  noms  ridicules  :  <ï  vicomte  du 
Fourneau,  marquis  de  la  Carpette,  Gilles  de  la  Molaire,  etc.  i>  Et 
cela  aux  lieux  mêmes  où  10,000  de  leurs  compatriotes  se  sont  fait 
exterminer  pour  le  salut  du  pays  et  l'honneur  du  drapeau. 


MORSBKONX.  —  MoXeMEN'l 
l)i:S  CriKASSIKHS 


Ariu.s  woiiMii 
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Li:    l.HNDKMAIX    DE   FrOESCHWILLEH 

{Tableau  Je  M.  E.  Bris'ict.  —  rJi,<i«^ry„f,l,i,.  MùJielcz) 


Du  Journal  (F un  officier  de  tiircos  : 

«  A  Niederbronn,  le  maréchal  Mac-Mahon  regarde  défiler  les 
fractions  inulliples  et  assez  désordonnées  de  chaque  régiment. 

»  Quand  le  colonel,  à  cheval,  se  présente,  suivi  du  drapeau,  de 
quelques  officiers  et  d'une  centaine  d'hommes,  tous  d'assez  belle 
allure,  le  maréchal  lui  crie  : 

))  Eh. bien  !  quelles  sont  vos  pertes?  Combien  d'officiers  tués  ? 
Avez-vous  laissé  beaucoup  de  monde  ?  d 

»  Sans  s'arrêter  et  en  saluant  militairement,  notre  chef  répond 
bien  haut  : 

D  Près  de  la  moitié  de  mon  effectif,  en  officiers  et  en  soldats; 
je  ne  sais  pas  au  juste  !...  mais,  en  tout  cas,  j'ai  eu  3  chevaux  tués 
et  pas  mal  d'hommes  restés  dans  .le  bois...   > 

»  Au  moment  où  nous  sortons  de  Niederbronn,  une  division 
d'infanterie  arrive  par  la  route  de  Bitche.  C'est  une  division  du 
corps  de  Failly,  partie  à  6  heures  du  matin,  et  qui  devait  paraître 
à  10  heures  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Les  officiers  et  les  soldats  ont  entendu  le  canon  pendant  des 
heures  entières,  on  les  a  arrêtés  dans  leur  marche;  tous  paraissent 
assez  montés  contre  le  général  de  Failly  qu'ils  accusent  d'indif- 
férence. Comment,  en  effet,  justifier  un  pareil  retard? 

D  Comment  tenir  une  division  immobile  à  proximité  d'une  armée 


M 
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(|iiiliM*cl)alaille 
et  qu'on  sait  peu 
iionihreiiseV 

»  Pour  nous, 
ce  général  a  joué 
un  rôle  si  pru- 
dent el  si  ré- 
servé ({ue  ses 
tergiversations 
nous  paraissent 
presque  injusti- 
fiables. » 


l'!lN    THANSPOHT  VON    KHIKCSCrEl  AN(.EN'EN    II  KKOS    IN    1)1  K 
BAYKIiISCHE  FeSTUNG  InGOLSTADT  AM  10  Al  GUST   1870 


Alfc  iind  Xeiic  Welt.) 


[Xi^ch  ci  UCT  slizzc  x'oii  Eitgcn  Adavi^ 


On  lit  dans  le 
Journal  des  Dé- 
bats (Sioùi  1^70): 

«  Le  bruit  s'est  répandu  aujourd'hui  dans  Paris  qu'une  grande 
victoire  venait  d'être  remportée  par  le  corps  d'armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mac-Mahon.  Propagé  avec  une  rapidité  élec- 
trique, ce  bruit  a  produit  une  émotion  générale  et  facile  à  conce- 
voir. La  place  de  la  Bourse  et  plusieurs  de  nos  rues  ont  été  subi- 
tement pavoisées.  Malheureusement,  à  l'heure  où  nous  écrivons 
(3  heures  de  l'après-midi),  cette  nouvelle  n'est  pas  confirmée  et 
l'on  n'a  reçu  aucune  dépêche  au  Ministère  de  l'Intérieur.  Le  télé- 
gramme annonçant  la  prétendue  victoire  de  l'armée  française, 
et  qui  avait  été  affiché  à  la  Bourse,  n'avait  rien  d'officiel;  il  était, 
assure-t-on,  d'origine  anglaise,  et  l'homme  qui  l'avait  affiché  a 
été  arrêté. 

ï)  Cet  acte  criminel  avait-il  pour  but  de  favoriser  une  spéculation 
de  Bourse  ou  bien  faut-il  y  voir  quelque  machination  encore  plus 
grave  et  plus  coupable?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore. 
En  attendant,  on  peut  voir,  par  ce  premier  exemple,  combien 
nous  avions  raison,  il  y  a  quelques  jours,  d'engager  le  public  à 
se  tenir  en  garde  contre  les  fausses  nouvelles  qui  se  lépandent  en 
temps  de  guerre  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  s'adressent 
à  des  esprits  naturellement  surexcités  et,  par  cela  même,  disposés 
à  tout  croire  sans  examen.  Certes,  nous  comprenons  l'impatience 
légitime  de  la  population,  avide  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  nos 
frontières;  mais,  à  cause  de  cette  impatience  même,  on  ne  sau- 
rait trop  lui  recommander  le  calme  et  le  sang-froid.  » 


AI'Hi:s    WOI.MIII 
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Du  Moiiiti'iu  (lu  <S  ;m)uI  1S70  : 

((  Proclanialioii  du  (  .ouscil  des  Miuislivs  : 

D  \\n\s  îivi'z  c'ié  justc'uu'id  rmus  par  uik-  (mIjcusc  uiaud'uvre. 

D  1  A'  coupable  a  clé  saisi  cl 
la  justice  iuloruic.  Lc^^ouvcr- 
ucnicul  picnd  les  mesures  les 
plus  éuer^icpies  pour  (ju'uue 
(elle  iulauiie  ne  puisse  plus 
se  renouveler. 

)>  Au  iu)ui  de  la  pallie,  au 
uoui  de  voire  aiinée  héroï- 
que, nous  vous  (leniaudons 
d'èlre  ealnies  el  palienls  el 
de  maintenir  l'oidie. 

D  Des  désordres  à  Paris  se- 
raient une  victoire  pour  les 
Prussiens. 

i>  Aussitôt  ((u'une  nouvelle  certaine  arriveia,   bonne  ou  mau- 
vaise, elle  vous  sera  immédiatement  communiquée. 

»  Soyez  unis  et  n'ayons  en  ce  moment  qu'une  j)ensée,  un  v(eu, 
un  sentiment  :  le  triomphe  de  nos  armes. 

ï)  (Tous  les  ministres  ont  signé  la  proclamation.)  » 


ANCAin  i;   ANNONC  ANT  LA  IUU:STAT10N   iJh 

i/ac'ikum  1)1. s  I  ausses  nouvelles 

{/.e  Munde  illuitré.) 


Monileiir  du  9  août  18/0  : 

d  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  convoquant  pour  aujour- 
d'hui, mardi,  en  session  extraordinaire,  le  Sénat  et  le  Corps  légis- 
latif. 

D  Autre  décret.  Tous  les  citoyens  valides  de  30  à  40  ans  feront 
partie  delà  garde  nationale.  La  garde  nationale  de  Paris  est  affec- 
tée à  la  défense  de  la  capitale. 

D  Les  fortifications  seront  mises  en  étal  de  défense. 


>  A  IKnipereur,  qu.artier  général. 

D  Paris,  le  7  août  1870  ;  2  h.  25  du  soir. 

»  Je  suis  persuadée  que  nous  mènerons  les  Prussiens  l'épée 
}>  dans  les  reins  jusqu'à  la  frontière. 

D  Courage  donc!  Avec  de  l'énergie  nous  dominerons  la  situa- 

D  tion.  Je  réponds  de  Paris  et  je  vons  embrasse  de  tout  cœur 

»  tous  les  2. 

»  Eugénie,  d 


11<S  1(S7()-71    ILIASTHK 

Moniteur  du  11  août  1870  : 

a  Tlîéàlre  de  la  guerre. 

D  Ou  télégraphie  de  Frouard  (gare  de  jonelion  de  Nancy  à 
Melz)  en  date  de  cette  nuit  : 

<L  L'empereur,   sollicité  par  quelciues  généraux  de  revenir   à 

D  Paris,  a  répondu  : 

D  —  Mort  ou  victorieux!  y> 

y>  Paris,  12  août. 

j)  Les  bagages  de  la  maison  de  l'empereur  ont  été  évacués  sur 
(ululions,  parce  que  Sa  Majesté,  instruite  par  l'expérience,  a  voulu 
se  débarrasser  d'un  matériel  aussi  encombrant  que  superflu  et 
pour  imiter  l'habile  usage  des  Allemands.  •» 

Moniteur  du  12  août  1870  : 

a  Plusieurs  journaux  ont  publié  un  texte  inexact  d'une  lettre 
adressée  par  M.  le  prince  de  Joinville  à  M.  l'amiral  Piigault  de 
Genouilly  pour  demander  du  service.  Voici  le  texte  véritable  de 
la  lettre  du  prince  : 

a  Au  Ministre  de  la  Marine^  à  Paris. 

D  Spa,  8  août,  9  heures  du  matin. 

,  »  En  présence  du  danger  de  la  patrie,  je  demande  à  l'empereur 
î>  d'être  employé  n'importe  à  quel  titre  à  l'armée  active  et  à  mon 
))  vieux  camarade  de  m'aider  à  l'obtenir. 

y>  (Signé)  François  d'Orléans,  d 


De  P.  et  V.  Margueritte  : 

a  A  ces  2  chutes  simultanées  de  foudre,  Forbach,  Woerth,  une 
commotion  parcourut  le  pays  :  Paris  consterné. 

j)  On  mesura  tout:  l'irréparable  légèreté  de  l'Empire, le  manque 
absolu  de  préparation,  de  moyens,  et  devant  cette  révélation 
d'abîmes,  la  faiblesse  de  qui  tenait  la  barre.  Aussitôt  le  gouverne- 
ment fut  par  terre,  la  Chambre  renversait  le  premier  responsable, 
ce  ministère  Ollivier,  de  qui  la  coupable  imprévoyance  avait 
déchaîné  tant  de  maux.  Un  ministère  Palikao  prenait  la  main.  On 
espérait  dans  le  vainqueur  de  l'expédition  de  Chine,  Cousin  Mon- 
tauban,  comte  de  Palikao,  soldat  et  organisateur  sévère.  L'empe- 
reur, plus  atteint  que  personne^  sentit  le  besoin  de  réorganiser  ses 
forces  et  de  s'effacer. 


hl     (Il  M.o.NS    A    .SKI»AN 


»  Hn/ainc  rhiil  noiiiiiir  :iii 
coiiiinniulcnH'iil  des  2',  .'i' ,  1', 
('»'■  coips  cl  (le  la  (  laide,  pins 
la  brigade  mixie  Lapasse!, 
sépaiée  du  •>'  eoips  dans  le 
désaiioi  (pii  enlraîne  Mae 
MalîOM  vers  (  .hàlons.  Deeaen 
|)renail  le  .">'  ;  C.anioheil  el  le 
(■)'  élaienl  appelés  de  (Jiidoiis, 
la  réserve  d'arlilleiie  de  Nan- 
cy. I.elxiuil,  deslilné  à  sa 
grande  anierlnine,  el  l.el)rnn 
devenaieni  disponibles;  le 
inélieulenx  .laiias,  senl,  res- 
lail  chef  d'élal-major  ^énéial 
de  Hazaine,  UMpiel  ne  le  pou- 
vait sentir.  Pas  de  plus  fâ- 
cheux désaccord. 

)>  ('e  n'élail,  du  icsle,  (juc 
changenienl  de  médecins  an 
chevel  d'un  niouranl.  d 


Lks    MOUn.KS     1)K     LA     SeINK    Ae     CAMP 
DM     C.IIACONS 

{I.'ln\ixsi<iii  allemande . ) 


Les  Allemands  se  liàlérenl  de  se  lancer  entre  les  armées  de  Llià- 
lons  et  de  Metz,  qui  auraient  pu  se  rejoindre  pour  couvrir  Paris. 

Le  14  août,  ils  altaquèienl  les  Français  de  Bazaine  qui  passaient 
déjà  la  Moselle.  Ils  les  arrêtèrent  suffisamment  pour  donner  à 
d'autres  Allemands  le  temps  d'aller  occuper  la  route  Metz-Verdun- 
Paris.  L'affaire  de  Borny  permit  à  l'empereur  de  dire  à  Bazaine 
qu'  «  il  avait  rompu  le  charme  d. 

Quand  le  16  août,  le  maréchal  voulut  percer  par  Verdun,  il  dut 
livrer  la  terrible  bataille  de  Rezonville-^Iars-la-Tours,  qui  resta 
sans  résultat;  le  18,  il  essaya  de  gagner  le  Nord,  par  la  chaussée  de 
Briey.  Les  Allemands  déjà  l'occupaient.  L'épouvantable  lutte  de 
Gravelotte-Saint-Privat  fit  inutilement  couler  beaucoup  de  sang. 

Bazaine  eut  pu,  ces  2  jours,  passer  s'il  l'avait  sérieusement 
voulu.  Il  se  laissa  refouler  sur  Metz.  C'était  ce  qu'il  cherchait. 

Nous  parlerons  de  tout  cela  plus  longuement  quand  nous 
aurons  conté  la  triste  odyssée  de  l'armée  de  Chàlons,  qui  fit,  pour 
rallier  Metz,  des  mouvements  aussi  mal  compris  que  décousus, 
et  qui,  talonnée  par  les  Allemands,  alla,  en  fin  de  compte,  se  jeter 
dans  le  goulîre  de  Sedan. 
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(181Ô-1896) 

{D'après  Tichon,  Bruxelles. 


Mac-Mahon  traînait  à  sa  suite  remi)ereur,  ciiie  lui  avait  passé 

Bazaiue  pour  s'en  débarrasser. 
Le  18  août,  le  prince  impérial 
télégraphiait  à  sa  mère,  à  Paris, 
où  elle  exerçait  la  régence  :  <l  Je 
vais  très  l)ien  ainsi  que  papa. Tout 
va  (le  mieux  en  mieux.   » 

Le  duc  de  Magenta  voulait  dé- 
fendre Paris,  —  où  Tiochu  venait 
d'être  nommé  gouverneur  mili- 
taire, —  mais  l'impératrice  ne  se 
souciait  guère  d'y  voir  rentrer  son 
époux.  Aussi  l'ordre  fut-il  donné 
sec,  impérieux,  au  maréchal  de 
rejoindre  Bazaine  dans  Metz. 
C'était  une  folie.  Comme  Thiers  le 
disait  :  (i  Au  lieu  d'une  armée  1)10- 
quée,  on  allait  en  avoir  2.  )) 
Le  pauvre  duc  obéit. 
L'armée  de  Mac-Mahon  !  Etait-ce 
bien  une  armée?  Rien  n'était  plus  inégal,  plus  disparate.  Les 
meilleurs  éléments  v  coudovaient  les  pires.  Mais  il  n'v  avait 
partout  qu'irrésolution,  défiance,  et  même,  hélas  !  indiscipline. 
Canrobert  en  savait  quelque  chose.  Troupeau  plutôt  que  troupe, 
ayant  derrière  lui  des  armées  admirables,  dont  le  succès  doublait 
l'audace  et  la  confiance  dans  la  victoire.  Gibier  traqué  par  une 
meute  savante  et  merveilleusement  entraînée. 

La  campagne  d'Italie,  remarque  l'état-major  prussien,  avait 
permis  de  consta- 
ter par  expérience 
que  les  troupes 
françaises,  réunies 
en  masses  nom- 
breuses, possèdent 
peu  d'aptitude 
pour  la  marche. 

En  Prusse,  on 
n'était  pas  sans  se 
souvenir  que  l'ar- 
mée impériale, 
forte     alors     de  Passage  de  l'armée  trançaise  au  Chêne 

1 00 , 000   hommes  ,z  •  illustration .; 


I)l-:    CIIALONS    A    Si:i)AN 
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au  plus.  Il  avait  pas  parcouru,  en  moyenne,  plus  de  <S  kiloniêties 
par  joui",  depuis  la  victoire  de  Ma^eiila  juscpi'à  la  halaille  de  ScjI- 
lérino. 
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\)v  Icinps  (Il  leinps,  de  loii^s  |)iélinein('!ils  cxaspéraienl  les 
troupiers  drjà  excités. 

«  'l\)ut  de  suite,  la  nouvelle  (  iiciila.  (/ola,  L<i  Dflxiclc.  ) 

»  On  allirniail  (pie  rembarras  venait  de  la  maison  impériale, 
(pii  coupait  la  colonne. 

V  VA  ce  l'ut  une  exécration,  des  mois  ahominahlcs,  tonle  l;i 
haine  (pie  soulevait  rinsolence  des  ^ens 
de  rompereur,  s'emparant  des  villes  où 
l'on  couchait,  déballant  leurs  j)rovi- 
sions,  leurs  paniers  de  vin,  leur  vaisselle 
d'argent,  devant  les  soldats  dénués  de 
tout,  taisant  llamber  les  cuisines,  lors- 
que les  pauvres  bougres  se  serraient  le 
ventre. 

D  Ah  !  ce  misérable  empereur,  à  cette 
heure  sans  trône  et  sans  commande- 
ment, pareil  à  un  enfant  perdu  dans  son 
empire,  qu'on  emportait  comme  un 
inutile  paquet,  parmi  les  bagages  des 
troupes,  condamné  à  traîner  avec  lui 
l'ironie  de  sa  maison  de  gala,  ses  cent 
gardes,  ses  voitures,  ses  chevaux,  ses 

cuisiniers,  ses  fourgons,  toute  la  pompe  de  son  manteau  de  cour, 
semé  d'abeilles,  balayant  le  sang  et  la  boue  des  grandes  routes 
de  la  défaite  !  d 

Déjà  le  22  août,  Bismarck  pouvait  dire  : 

«  Le  moins  que  nous  puissions  demander  et  que  l'Allemagne 
puisse  obtenir  est  la  cession  des  portes  que  la  France  a  sur  les 
routes  d'Allemagne,  particulièrement  Strasbourg  et  Metz. 

»  Il  serait  aussi  inexact  d'attendre  une  paix  permanente  de  la 
démolition  de  ces  forteresses  que  de  croire  à  la  possibilité  de 
gagner  la  France  par  des  conditions  indulgentes. 

»  Par  dessus  tout,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  territoires,  que 
nous  demandons  aujourd'hui,  étaient  autrefois  allemands,  qu'ils 
sont  restés  en  grande  partie  allemands  et  que  leurs  habitants  se 
souviendront,  avec  le  temps,  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  race 
avec  nous. 


r.E   DÉSORDRE 


\'2'2 


1<S70-71    iij.rsriu': 


j)  Nous  pouvons  re^aidei"  un  cliiin<^c'nic'nl  de  dynaslic  avec 
indillérence. 

j)  Tnc  indcmuilé  pécuniaire  n  alîaihliia  la  l'rance  (jue  lenipo- 
rairenieiil. 

>  Ce  que  nous  demandons,  c'est  une  sécurité  piolongée  j)our 
nos  frontières. 

D  Nous  ne  l'obtiendrons  qu'en  chan»^eant  les  2  loiteresses  qui 
nous  menacent  en  lemparts  qui  nous  ])rotègent. 

»  Strasbouig  et  Metz  doivent  cesser  d'être  des  points  d'attaque 
pour  la  l'iance  afin  de  devenir  des  places  de  défense  pour  l'Alle- 
magne.  » 


Le  23  août,  on  atteint  la  Suipi)eet  déjà  une  horde  de  traînards 
se  donne  carrière,  pille  à  loisir  la  gare  de  Reims,  les  trains  de 
munitions  et  de  vivres. 

Les  jours  suivants,  on  bouge  peu  ou  point.  Le  28,  on  monte 
vers  le  Nord,  pour  gagner  Metz  par  Mézières. 

Et  Moltke  précipite  l'élan  de  ses  200,000  limiers.  (Couverts  par 
le  rideau  de  hulans,  ils  avancent  hardis,  confiants  dans  leur 
victoire. 

Mac-Mahon,  sentant  grossir  le  péril,  veut  franchir  la  Meuse  au 
plus  près,  à  Remilly,  à  Mouzou! 

Les  Allemands  attaquèrent  les  Français,  qui,  surpris,  exténués, 
se  défendirent  vaillamment.  Mais  que  faire  contre  le  destin? 

Pendant  ce  combat,  où  l'artillerie  joua  le  premier  rôle,  la  bat- 
terie du  capitaine  de  Teissière,  du  2^  régiment  d'artillerie,  fut 
tellement  éprouvée  par  le  feu  de  l'enuemi,  qu'elle  fut  réduite 
à  un  seul  servant,  le  canonnier  Favre. 

Le  capitaine  de  Teissière  demanda  alors  de  l'aide  aux  officiers 

et  aux  soldats  du 
22''  d'infanterie. 

Le  capitaine 
Hauduin,  com- 
mandant une  com- 
pagnie de  ce  régi- 
ment, donna  lui- 
même  l'exemple; 
comme  il  poussait 
à  la  roue,  un  bou- 
let le  frappa  à 
mort. 
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MOLZON,    29   AOLT   1870 


l D'après  Merlettc.) 


MOIJZON    ('J'.)   M)VT) 
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i]r  Ik'Ios  iMoiiiiiil  .1  Icinps,  .ilnis  ((n'on  <i(»\;iil  (  ihoic  ,1  l:i 
l;i  \i('l()iri'. 

2  jouis  |)Iiis  hud,  il  .nii.iil  t'Ir  le  Ic'inoin  du  ;^iiiii(l  dcsiislrc  de 
r;inni''('  li  jinciiisi'. 


HrcK/.ic.  i)i:n  i-kan/oskn  ais  Moc/.on  am  Aijknd  i)i:s  .'{(I  Auciisr  1870 

h'i  it ■_i'    ////(/  . S'il 'i^ .  I 

Le  30,  nouvelle  alla(|uc,  nouvelle  défaile  à  Henunionl. 
De  Failly,  dédaigneux  de  se  «garder    -  eonmie  la   j)lui)ai1  des 
généraux  de  l'Empire 

—  se  fît  prendre  au 
gîte. 

<  Ce  soudard  stu|)é- 
fiant  —  dit  Jean  d'Ar- 
denne  dans  rArdennc 

—  se  laissait  surpren- 
dre à  Beaunionl;  son 
eorps  d'armée  culbuté, 
était  rejeté  en  désor- 
dre. Le  mouvement 
continuait  dans  des 
conditions     défavora- 


Sachsische  Schuken  hei  Beaumont 
(30  AuGUST  1870 


bles  pour  les  Français,  que  les  forces  ennemies  refoulaient  stralé- 
giquement,  avec  sûreté  et  précision,  à  l'endroit  marqué  pour  le 
grand  branle-bas  final.   j> 


€  A  l'impératrice. —  Paris. 
»  Carignan,  le  30  août  1870,  5  h.  40  soir. 

»  Il  y  a  eu  encore   un  engagement  aujourd'hui  sans  grande 
importance.  Je  suis  resté  à  cheval  assez  longtemps. 

D  Napoléon,  d 
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Extrait  des  Causes  de  nos  désastres,  pai"  un  oflicier  de  l'étal- 
iiiajor  de  l'armée  du  Rhin  : 

((  Beaueoup  de  généraux  n'appoilent  j)as  même  dans  l'exécu- 
lion  des  ordces  (pii  leur  sont  donnés  l'énergie,  le  zèle  et  le  dévoii- 
ment  ((u'on  est  en  droit  d'attendre  et  d'exiger  de  gens  entre  les 
mains  desquels  sont  plaeés  les  intérêts  et  la  vie  de  tant  d'hommes. 
Nous  en  avons  vu  ([ui,  au  lieu  de  rester  dans  le  camp  pour  étudier 
et  assurer  les  hesoins  de  leurs  trou})es,  allaient  s'installer  à  plu- 
sieurs kilomètiTs,  dans  des  villages  ou  des  châteaux,  laissaient 
leurs  soldats  sans  pain  et  sans  munitions,  et  ne  lachetaient  point 
par  leur  courage  sur  le  champ  de  bataille  l'ignorance,  l'incurie  et 
l'égoïsme  personnel  dont  ils  avaient  donné  tant  de  prenves.  j> 

Extrait  de  Quelques  vérités  sur  i armée  française,  \rc\r  un  oHicier 
supérieur  : 

a  C/est  triste  à  dire,  mais  tout  le  monde  le  sait,  et  tout  le  monde 
le  dit  :  pourvu  qu'à  l'arrivée  au  bivac,  au  camp  ou  au  cantonne- 
ment^ le  général  trouve  une  installation  confortable,  pourvu  que 
ses  bagages  arrivent  à  point  nommé,  que  ses  cuisiniers  le  fassent 
bien  vivre,  que  ses  chevaux  soient  à  l'abri  et  mangent  leur  con- 
tent, le  reste  lui  importait  peu  la  pluj)art  du  temps.   » 


A  Beaumont,  Bismarck  remarqua  que  les  Français  n'avaient 
pas  opposé  une  résistance  bien  sérieuse,  disant  qu'ils  n'avaient, 
en  tout  cas,  pris  aucune  précaution.  On  le  reconnaissait  aux  che- 
vaux morts  qui  se  trouvaient  encore  à  la  longe,  aux  cadavres  en 
manches  de  chemise,  et  aux  marmites  encore  remplies  de  pom- 
mes de  terre  bouillies. 

EtMoltke  d'ajouter  : 

<î  Quoique  la  Meuse  empêchât  absolument  les  vainqueurs  de 
Beaumont  de  poursuivre  les  Français,  immédiatement  après  la 
bataille,  la  retraite  de  ceux-ci  se  changea  bien  vite  en  débandade. 

y>  Les  troupes  étaient  absolument  exténuées  par  les  efforts 
qu'elles  avaient  dû  faire  de  jour  et  de  nuit,  sous  une  pluie  bat- 
tante, et  par  le  manque  de  vivres. 

D  Des  marches  et  contremarches  qui  leur  paraissaient  inexpli- 
cables avaient  ébranlé  leur  confiance  dans  les  hommes  placés  à 
leur  tête,  et  l'issue  malheureuse  d'une  série  d'engagements  faisait 
qu'elles  doutaient  d'elles-mêmes. 

j)  Des  milliers  de  fuyards,  demandant  du  pain  à  grands  cris, 
se   pressaient  sur  les   chemins   défoncés   par  les  charrois,   afin 


iii;acm()>  I    (.'»()    \()ir) 


12: 


KiiOiNiMUNZ  ALin.in.  1)i;h  Siici-i;  non   IJi-aimoni,  a.m  '.'A)  Ai  (.1  si  1<S7() 


d'atteindre  la  petite  place  de  guerre,  qui  se  trouvait  être,  d'une 
manière  inopinée,  le  point  de  rassem])lenienl  d'une  faraude 
armée.  i> 

Le  moment  nous  semble  venu  de  reproduire  ces  quelques 
lignes  du  maréchal  de  Moltke  {La  Guerre  de  1H7(),  p.  10)  :  d  Le 
plan  de  campagne  donné  au  roi  par  le  chef  du  grand  état-major 
et  approuvé  par  Sa  Majesté  visait,  dès  le  début,  la  conquête  de  la 
capitale  ennemie,  laquelle,  en  France,  à  une  importance  plus 
considérable  que  dans  d'autres  pays.  Sur  le  parcours  de  la  fron- 
tière à  Paris,  les  forces  allemandes  devaient  tendre  le  plus  pos- 
sible à  isoler  celles  de  l'adversaire  du  Midi  de  la  France,  ofTrant 
d'abondantes  ressources,  et  de  les  repousser  dans  les  régions  sej)- 
tentrionales,  bien  moins  étendues.  » 

Resserrer  donc  les  Français  entre  les  armées  allemandes  et 
la  frontière  belge!  Ce  plan  a  été  systématiquement  exécuté. 

(L  La  situation  était  telle,  dit  plus  loin  de  Moltke,  p.  104,  qu'on 
entrevoyait  déjà  la  possibilité  de  contraindre  l'armée  de  Chàlons  à 
passer  sur  le  territoire  neutre  de  la  Belgique  ;  aussi  le  gouverne- 
ment de  Bruxelles  fut-il  invité,  par  voie  diplomatique,  à  procéder, 
le  cas  échéant,  au  désarmement  des  troupes  qui  pénétreraient 
sur  son  territoire. 

D  Les  troupes  allemandes  avaient  pour  instructions  de  franchir 
sans  retard  aucun  la  frontière,  si  l'adversaire  n'y  déposait  pas 
les  armes,  d 
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Moi/iKi-:  n\A  Si:i)AN 


1   \a\  cliasse  (|ik'  de 
Mollkc,     depuis     plu- 
sieurs Jours,  faisait  à 
rarmée  franco-aise  allait 
prendre   lin,    »   s'écrie 
Hismarek.    De    bonne 
heuie,  le  roi  et  le  chan- 
celier,     accompagnés 
de  leur  escorte   habi- 
tuelle,    se     rendirent 
près  de  Sedan,  pour  y 
assister  à  la  catastro- 
])he  (jue  tous  y  attendaient  avec  confiance.  Comme  à  Beaumonl, 
ils  prirent  i)lace  sur  une  petite  hauteur  qui  dominait  le  champ  de 
bataille.  » 

Le  31  août,  Mac-Mahon  avait  commandé  :  Demain,  repos  pour 
toute  l'armée. 

Le  colonel  Ch.  Corbin  a  raconté  que  le  soir  même  un  officier 
d'état-major,  connaissant  la  contrée,  pour  y  être  né,  était  venu 
supplier  à  genoux,  en  plein  conseil  de  guerre,  l'empereur  de 
battre  en  retraite  du  côté  de  Mézières  pendant  qu'il  en  était 
encore  temps,  et  ce  contrairement  au  plan  de  Mac-Mahon. 

«  L'empereur  se  tournant  vers  lui  le  remercia  du  regard  et 
souriant  tristement,  lui  tendit  une  main  que  le  jeune  officier 
saisit  avec  un  respectueux  empressement,  en  s'inclinant  profon- 
dément et  en  comprimant  à  grand  peine  ses  sanglots. 

D  Puis,  s'adressant  au  maréchal  :  <i  Que  pensez-vous.  Monsieur 

le  Maréchal,  dit  le  Souverain,  de  ce  que  vous  venez  d'entendre? 

D  —  Sire,  répondit  le  loyal  soldat,  tout  ce  que  vient  d'indiquer 

le   commandant   peut    à    la   rigueur   être   exécuté...   Suivant   ce 

qu'ordonnera  l'empereur,  nous  agirons.  » 

((  Le  souverain  laissa  tomber  son  front  sur  sa  main,  et  tout  un 
monde  de  réflexions  sembla  l'envahir... 

»  —  Laissez,  mon  cher  maréchal,  les  choses  comme  elles  sont. 
»  Et  alors,  dans  le  silence  profond  qui  emplissait  la  vaste  pièce, 
en  prêtant  attentivement  l'oreille,  on  eut  pu  entendre  un  bruisse- 
ment léger,  comme  un  battement  d'ailes.  C'était  le  génie  familier 
du  troisième  des  Napoléons  qui  s'envolait,  en  se  couvrant  la  face, 
vers  les  régions  d'où  l'on  ne  revient  pas.  » 


h\/i  II  i.i-s  (.'M    Aoi  1) 
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Nous  lisons  (liiiis  lid^rilh's,  piir  .1    lioiir^ci  ic  : 

«  Le  '.W  ;i()iil,  le  ;^('iu'i;il  son  (l<i  r.inii,  (•()iiiin:iiMl;iiil  le  prcmici 
corps  lKi\;ir()is  poiissi' son  inr.inlcric  siii  le  |k)IiI  <Iii  (  liciiiiii  <lr  Ici 
(n  lia/A'ilIcs,  Imi- 
l)om*^  (le  S('(l:m  ). 
»  I  .('S  I*  rniuîiis 
nVîMcnl  pi'iisr  ;i 
rnii'c  saiiItT  ccl 
ouvrage,  mais  ils 
(M  a  le  ni  anivrs 
hop  lard. 

»  Tue  première* 
colonne    bava- 
roise s'est   avan- 
cée sur  le  pont.  Les  miliailleuses  font  enleiulre  leur  crépilement 
sinistre;  les  Bavarois  sont  balayés,  la   j)lui)arl   tombent  dans  la 
Meuse. 

p  Aussitôt  une  seconde  colonne  succède  à  la  l"*,  elle  subit  le 
même  sort. 

D  Sans  perdre  une  minute,  une  IV'  tente  le  passage;  pas  un 
liomme  ne  passe  sur  l'autre  rive.  L'épreuve  se  renouvelle  I  l'ois, 
et  toujours  sans  bésitation. 

D  l'^nfin,  après  une  ô""  tentative,  et  au  prix  d'énormes  sacrifices, 
von  der  Tann  parvient  à  faire  pénétrer  dans  Bazeilles  ses  têtes  de 
colonne. 

D  Le  pont  est  joiicbé  de  morts  et  de  mourants. 
D  Les  eaux  rougies  de  la   Meuse  cbarrient  des  centaines   de 

cadavres  allemands. 
D  Refoulés  par  l'in- 
fanterie de  marine,  les 
Allemands  se  retran- 
chent aux  abords  du 
pont  du  chemin  de  fer. 
D  II  est  5  heures  du 
soir  ;  le  bruit  du  canon 
cesse  de  part  et  d'au- 
tre.  D 

Le  journal    l'Univers 

publia,  le  l"'' avril  1871, 

une  lettre  de  M.  de  Beu- 

Bazeilles  (1870)  vron,   l^*"  aumônier  du 

,/'./;  i-ramo/s  Laion.)     Val- dc - Gràce,    attaclié 
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pendant  la  f^uerre  à   rétat-major  (in   niaréclial   (\v  Mac-Mahon, 
disant  : 

a  Les  liabilanls  de  Hazeilles  |)rirenl  les  armes  et  se  hallirenl 
avec  iiéroïsnje. 

»  Le  cnré,  vieillard  vénérable,  avait  orf^anisé  lui-niénie  la 
résistance. 

i>  (Ihaqne  maison  était  nne  citadelle  (jni  vomissait  nne  phiie 
de  len  :  hommes,  femmes,  enfants-,  veillards,  lous  étaient 
2,500. 

»  La  vengeance  des  Prnssiens  fut  terrible  :  ils  incendièrent,  la 
torche  à  la  main,  jusqu'à  la  dernière  maison  du  village,  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  décombres. 

>  Le  curé,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  se  défendit  avec 
une  éloquence  inspirée  par  les  plus  nobles  élans  de  la  foi  et  du 
patriotisme. 

i>  Il  fut  néanmoins  condamné  à  mort  :  mais  il  parvint  à  s'échap- 
per et  à  se  réfugier  en  Belgique,  d 
L'incident  a  inspiré  les  artistes. 

Paul  Deroulède  lui  a  consacré  une  charmante  pièce  de  poésie. 
Mais  ce  n'est  qu'une  légende,  dont  le  curé  de  Bazeilles  a  fait 
lui-même  justice,  en  écrivant  à  V Univers  : 

«  Le  curé  de  Bazeilles,  né  en  1828,  n'est  pas  encore  un  vieillard 
vénérable  et  a  peu  de  cheveux  blancs,  même  après  le  chagrin 
profond  dont  un  cœur  de  prêtre  est  abreuvé  quand  la  Providence 
lui  impose  une  épreuve  aussi  dure. 

»  Mais  il  affirme  sur  l'honneur  :  qu'aucune  des  maisons  n'a  été 
transformée  en  citadelle  par  les  habitants,  que  ceux-ci  n'ont  pas 

pris  part  à  la  lutte 
admirablement 
soutenue  par  les 
soldats  de  l'infan- 
terie de  marine, 
qui  se  sont  bat- 
tus comme  des 
lions...,  qu'il  n'a 
pas  eu  l'occasion 
de  déployer  de- 
vant un  conseil 
de  guerre  l'élo- 
BAziiiLLEs  il870)  quence  qu'on  lui 

{Par  François  La/'.n.)  prêtC. 


si:i)A\   (I"    SI  l'i  i.MMUi.) 
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LKs  i)i:hnii:hï:s  cahtolciiks 
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»  Il  ;i  icmpli  SCS 
ronflions  d'annio- 
w'wv  cl  (|n:M)(l  Ions 
SCS  |);iroissicns  se 
In  rc  n  I  rcl  i  ics  ;i 
honillon,  après 
l'incendie  de  lenr 
vill;i«^c,  il  ;dhi  les 
rcjoindi'c.    >• 


Des  le  lendemain 
matin,  1''  se|)lcm- 
hrc,  les  Allemands 
reprennent  l'ai  la- 
que avec  des  forces 

illimitées.  Hicnlot  il  est  impossible  de  tenir,  déclare  M.  Honssct. 
Entourée  de   tous  côtés,   décimée  par  les  obus,  cbassée    par 
l'incendie,  Théroïque  infanterie   de   marine  doit    se  replier  sur 
Balan  (faubourg  de  Sedan). 

C'est  ici  que  se  passe  l'épisode  immortalisé  par  le  pinceau  du 
grand  peintre  Alpbonse  de  Neuville,  et  connu  de  tous  sous  le  nom 
de  Les  Dernières  Cartouches. 

Au  norcl  de  Bazeilles,  dans  une  maison  isolée  qui  toucbe  au  fau- 
bourg de  Balan,  et  qu'on  appelle  la  maison  Bourgerie,  une  poignée 
d'hommes  s'était  barricadée  et,  prolongeant  la  résistance  avec  une 
audace  incroyable,  tenait  en  échec  un  corps  d'armée  tout  entier. 

Le  1;V  régiment  bavarois  cernait  la 
maison,  fusillait  les  fenêtres,  mais 
n'osait  cependant  tenter  l'assaut  de 
cette   petite  forteresse. 

Dirigés  par  3  officiers  d'infanterie  de 
marine,  le  commandant  Lambert,  les 
capitaines  Ortus  et  Aubert,  les  marins 
ont  organisé  aux  ouvertures  de  la  mai- 
son des  meurtrières  par  lesquelles  ils 
déciment  les  Bavarois. 

Vainement   l'ennemi   amène  renfort 

sur  renfort;  vainement  ses  projectiles 

déchiquètent  les  matelas  dont  sont  bar- 

L'assaut  de  la  maison        ricadées  les  fenêtres,  labourent  les  boi- 
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La  chambre  des  nRHXiÈnns  cartouches 


serieset  réduisent 
les  j)()iles  à  l'état 
(réciiiiioires  ! 

Des  2  cham- 
hics  du  !"■  étage, 
où  se  tiennent  les 
défenseuis  en- 
core valides,  pari 
un  roulement 
continu  de  nious- 
((ueterie,  et  cha- 
(jue  fraction  en- 
nemie qui  s'ap- 
proche est  désorganisée  en  un  clin  d'œil.  Mais  bientôt  cepen- 
dant la  petite  troupe  est  elle-même  réduite  à  quelques  hommes; 
les  blessés  gisent  pêle-mêle  avec  les  morts,  sui*  le  lit,  sur  le  sol,  où 
coule  un  ruisseau  de  sang. 

Les  chambres  sont  remplies  d'une  fumée  acre  et  épaisse  qui 
asphyxie,  les  plafonds  se  trouent  et  s'éventrent,  jetant  partout 
des  débris  qui  sont  autant  de  projectiles. 

Von  der  Thann,  impatienté  de  cette  résistance  prolongée,  la 
fait  maintenant  réduire  par  le  canon. 

Puis,  pour  comble  d'infortune,  les  munitions  s'épuisent  :  on  est 
obligé  de  vider  les  cartouchières  des  blessés  et  des  morts... 
Encore  3  coups  de  fusil  à  tirer...  Encore  2...  Encore  1  ! 
Celui-là,  c'est  le  capitaine  Aubert  qui  le  tire  lui-même,  tandis 
que  le  commandant  Lambert,  sa  cuisse  blessée  entourée  d'un 
mouchoir,  regarde,  appuyé  sur  l'entablement  d'un  vieux  bahut 
placé  près  de  la  fenêtre,  et  que  les  soldats,  les  points  crispés  et 
la  figure  contrac- 
tée, attendent,  la 
rage  au  cœur  de 
leurimpuissance, 
que  la  mort 
vienne  les  cher- 
cher ! 

Enfin,  le  terme 
de  cette  lutte  hé- 
roïque est  arrivé. 
Le   c  o  m  m  a  n  - 
dant     Lambert  La  sortie 


SKDAN    (  1"'    SI  l'I  IMIMil   )  l.»l 

dcsccml,  l;iil  i)U\iii    la   poiU',  »•(,  sollunl  tii    liolocaiisU'  a  Texas 
péralioM     des     Havaiois,     pi  csciilc     sa     poiliiiic    l'nc     vin^lainc 
(riiomincs  rciiloui  c'iil ,  en  poiissaiil  des  cris  de  liaiiic  cl  i\{'  liirciir 

Les  havonncllcs  le   inciiacciil  de  loiiles  |)arls... 

Il  vaèlre   massané,  (piand   un   capilaine   bavarois  se   pi  écijjite 
enire  lui  el  ses  soldais,  le  couvre  de  son  corps  cl  lui  sauve  la  vie... 

Le   nom   de  ce!   ennemi   généreux   ne   doil    pas  ëlrc  passé    sous 
silence,  il  s'appelait  Lessi«.jnold. 

Quanl    aux   survivauls    de    la    dérense,    ils   elaienl    10  a   peine, 
pies((ue  tous  blessés.  On   les  lil   prisonniers. 

Le  soir,  on  conduisit  les  ',\  oriiciersau  |)rince  loyal. 

ii  Messieurs,  leur  dit-il,  je  n'admets  pas  (|iron  désarme  d'aussi 
braves  soldats  (pie  vous.  Ciardez  vos  épées!  d 


lllîl|Ji.|l|lgV 
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La  maison  Hour^^erie  a  été,  depuis,  eonveilie  en  musée  bisto- 
rique  où  sont 
eonservées  pieu- 
sement les  reli- 
([ues  de  ses  ad- 
miiables  défen- 
seurs. 

Le  plafond 
erevé,  l'armoire 
moucheté  e  d  e 
balles,  l'alcôve 
maculée  et  ha- 
chée   sont   restés 

tels  quels.  Dans  un  coin,  une  vieille  horloge,  frappée  par  un  pro- 
jectile et  arrêtée  au  miheu  de  la  lutte,  marque  éternellement 
l'heure  de  ce  glorieux  fait  d'armes  :  11  heures  35. 

Un  registre  y  attend  les  signatures  des  visiteurs.  Nous  y  avons 
trouvé  foule  de  noms  belges,  d'officiers  surtout,  la  plupart  avec 
un  mot  de  sympathie  pour  les  indomptables  défenseurs  de  cette 
illustre  masure. 


\.\    MAISON    DES    DERNIÈRES   C.\RTOUCHES 


En  mars  1900,  le  théâtre  de  l'Alhambra  à  Bruxelles  (direction 
Lemonnier),  a,  sous  le  titre  :  Les  Dernières  Cartouches,  repré- 
senté un  drame,  tiré,  avec  la  collaboration  de  M.  Rochard,  par 
M.  Mary,  de  son  roman  populaire,  publié  par  le  Petit  Parisien. 

La  pièce  avait  été  auparavant  jouée  à  Paris,  à  l'Amhigu. 
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Que  sont  devenus  les  héros  de  I);i/eilles?  dcnirindc  le  /"/f/a/o, 
du  4  lévrier  1903.  VA  il  répond  : 

a  Pres([ue  tous  sont  nioils.  On  ne  connail  plus  (jue  le  soldat 
(.liuide  lioeher,  (pii  est  en  ee  moment  ouvrier  charron  au  service 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  Ter  de  l'Ouest  et  hahite  (^lichy; 
le  sergent  Poittevin,  (jui  accompagna  en  captivité  le  comman- 
dant Lambert,  et  qui  est  vigneron  à  (himières,  dans  la  Marne;  le 
commandant  Escouhet,  sous-lieutenant  en  1870,  devenu  inspec- 
teur en  Indo-Câline  ;  le  sous-lieutenant  de  Saint-l'élix,  en  ce 
moment  à  la  Martinique,  et  le  sergent  Ilei-Wynn,  à   la   Guyane. 

D  Sur  120  hommes  qui  défendirent  la  maison  des  Dernières 
Cartouches,  42  seulement  en  sortirent  et  furent  envoyés  prison- 
niers à  Ingolstadt,  pendant  que  leurs  officiers  étaient  internés  à 
2  lieues  de  là,  à  Neubourg. 

D  Tous  les  autres  ont  disparu  ou  sont  morts,  à  l'exception  des 
f)  dont  nous  venons  de  donner  les  noms.  i> 


Zola,  dans  la  Débâcle,  a  décrit  toute  la  bataille  de  Sedan  avec 
une  maîtrise  incomparable. 

2  bourgeois,  Weiss  et  Laurent,  avaient  été  pris,  les  armes  à  la 
main.  On  venait  de  les  pousser  contre  un  mur  pour  être  fusillés. 

Henriette,  la  femme 
de  Weiss,  se  jeta  au 
cou  de  son  mari;  un 
Bavarois  l'en  arracha, 
«  Cela  ne  dura  pas 
3  secondes.  Weiss, 
dont  le  binocle  avait 
glissé,  dans  les 
adieux,  venait  de  le 
remettre  vivement 
sur  son  nez,  comme 
s'il  avait  voulu  bien 
voir  la  mort  en  face. 
Il  recula,  s'adossa 
contre  le  mur  en  croi- 
sant les  bras;  et,  dans  son  veston  en  lambeaux,  ce  gros  garçon 
paisible  avait  une  figure  exaltée,  d'une  admirable  beauté  de  cou- 
rage. Près  de  lui,  Laurent  s'était  contenté  de  fourrer  les  mains 
dans  ses  poches. 

»  Mais  l'officier  avait  levé  son  épée,  et  les  2  hommes  tombèrent 


Salon  de  1896. 


La  Débâcle 

(  Par  Lucioi  ^farcJlei .  ) 
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coininc  (lis  massi's,  le  ^^arroii  i.iidiiiici  l.i  Licc  conlic  Imc, 
raiilro,  le  comptahlr,  sur  le  ll;nic,  le  loii;;  «lu  imii  ,  les  puiipit  rcs 
l):ittiiiil('s,  la  hoiichc  lorduc.  l/oiiicici  (|iii  s'approcha  le  rciiiiia  «lu 
|)iiMl,  Noiilaiil  s'assurer  (pi'il  avail  hicii  cesse  de  \i\re. 

))  I  leuriclle  a\  ail  loul  \u,  ces  yeux  iiiouraiils  (pii  la  clM-rchaieiil , 
ce  sursaul  aIVreux  de  ra^ouie,  celli'  grosse  l)()lle  j)()iissanl  le 
corps.  Mlle  ue  cria  luèine  pas,  elle  inoidil  sileiicieusi'iueiil,  lurieii- 
scnu'ul,  ce  (pi'elle  pul,  uue  inaiii  (pie  ses  deuls  reuconliciciil . 
Le  Bavarois  jeta  uue  plaiiile  d'alroce  douleur...  » 


Près  de  l'éi^lise  neuve,  rraieheinenl  inaugurée,  se  dresse  le 
nioiiiimenl  élevé  à  la  mémoire  des  offi- 
ciers el  soldais  de  l'inlanlerie  de  marine 
et  des  habilanls  de  Bazeilles,  victimes 
des  journées  des  'M  août  et  1''  sep- 
tembre. 

Ce  monumenl,  de  style  sévère,  est  une 
sorte  de  pyramide  cà  hase  carrée,  sur  les 
côtés  de  laquelle  sont  ^ravés  les  noms 
des  officiers  et  des  habitants  qui  ont  suc- 
combé pendant  les  2  jours  de  bataille. 

La  division  d'infanterie  de  marine  de 
Vassoigne  perdit  ^)2  officiers  tués,  70  bles- 
sés et  2,555  sous-officiers  et  soldats. 

Les  Bavarois  laissèrent  sur  le  carieau    I^'^^^^^^^^^e^- -  l^^  moncmknt 
près  de  4,000  des  leurs,  la  moitié  envi- 
ron de   la   perte   totale  des  Allemands  à    la   bataille  de   Sedan. 


Rentrant  à  Bazeilles,  ils  (les  habitants)  trouvèrent  lenrs  mai- 
sons incendiées,  et  des  cadavres  d'hommes  et  de  femmes  fusillés 
encore  au  pied  des  murs  contre  lesquels  on  les  avait  conduits. 
17  maisons  seulement  avaient  été  incendiées  pendant  la  bataille  : 
les  Bavarois  employèrent  3  jours  entiers  à  mettre  le  feu  cà  plus  de 
360  maisons  que  les  obus  avaient  épargnées.  ^L  Bellonet,  maire 
de  Bazeilles,  dressa  l'état  des  citoyens  fusillés  ou  massacrés  par 
l'ennemi  :  ils  étaient  presque  une  centaine!  On  remarque  parmi 
eux  un  homme  de  86  ans,  M.  Domelier,  dont  le  cadavre  fut  jeté 
dans  une  maison  en  feu;  la  femme  Deliaye  et  ses  2  enfants,  qui 
furent  précipités  dans  un  puits;  la  veuve  Leguay,  âgée  de  76ans  î... 

(J.  TuRQUAx,  Les  Héros  de  la  défaite.) 
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Iriilés  de  la  résis- 
tance (le  Hazeilles,  les 
Allemiuuls  se  vengè- 
rent, il  faut  le  recon- 
naître, un  peu  dure- 
ment. Hazeilles  fut 
brille.  Voici  un  cro- 
quis pris  sur  place 
par  le  coirespondant 
d'un  journal  anglais. 
Longtemps,  la  mes- 
se a  été  célébrée  dans 
une  habitation  parti- 
culière ;  la  cloche 
était  installée  dans 
The  war  :  Burning  of  the  village  of  Bazeilles  un  échafaudage  ser- 
NEAR  Sedan  ^ant  de  tour. 

{Tlic  Uiiistiated  U'iidoii  Xc-.^-s.)  [Se/'tembre  iS;t>.  T'ip       nOmhvPUSPS 

maisons  ont  été  re- 
construites, grâce  aux  oboles  de  la  France,  et  portent  une  plaque 
rouge  avec  ces  mots  :  «  Souscription  nationale  du  vSou  des  Chau- 
mières. )) 

Remarqué  la  «  rue  du  commandant  Lambert  d. 

Nous  voici  au  cimetière. 

A  l'entrée,  un  écriteau  :  a  Défense  de  fumer  dans  le  cimetière 
et  d'y  entrer  avec  des  bicyclettes.  » 

Voilà  le  petit  obélisque  recouvrant  les  restes  de  a  500  courageux 
Bavarois  >  tombés  le  l^'^  septembre  1870, 
—  puis  l'ossuaire  surmonté  d'une  flèche 
quadrangulaire  entourée  de  4  sarcopha- 
ges en  marbre  noii*.  A  l'intérieur,  le 
monument  est  coupé  en  2  par  une  lon- 
gue allée,  de  chaque  côté  de  laquelle 
s'ouvrent  7  caveaux.  A  droite,  500  ca- 
davres de  Français;  à  gauche,  500  cada- 
vres d'Allemands.  Des  centaines  de 
crânes  sont  rangés,  servant  de  bordure 
à  des  monceaux  d'ossements,  recueillis 
sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Il  y  a  des 
crânes  avec  les  poils  de  la  barbe,  des 
dents   blanches,    grimaçant  ;    des    bras       j/ossuaire  de  Bazeilles 


SI  l>A\    (  1"     Sfil'f  IMHMI.  ) 
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avoc  (les  l;mihi:iu\  (riinironm*,  des  Jniiihis  [\\vc  des  morceaux 
(le  hollc.  C'csl  un  s|)('ctîi('I('  îilTirux»  iiilcriKil. 

Il  r.iudmil  iiislîillci-  d;ins  les  villes  de  loul  ruiiivers  des  lac- 
siinilé  de  ce!  ossuaii'e  h.'illueiiiant  potii'  répandic  dans  le  monde 
entier  l'éponvaidi'  des  Iioricms  de  la  guerre. 


lUitiilli'ii      lli'l^i<|iii 


.Mou/ou-lieaiiiuoiit 


Fendant  que  ces  clioses  se  passaient  à  l^azeiiles,  le  prince  de 
Saxe  se  hâte  du  côté  de  Carignan.  Von  der  Thann  garnit  de  canons, 
au-dessus  de  Sedan  et  de  la  Meuse,  les  liauteurs  du  sud-ouest.  Le 
prince  royal  débouche  au  nord,  par  Donchéry,  pousse  à  travers 
bois  ses  avant-gardes,  lance  en  pointe  cavalerie  et  canons.  Esca- 
drons, batteries,  sortant  du  défdé,  galo- 
pent vers  la  croupe  ronde  du  Hattoy, 
Saint  Menges,  Fleigneux.  Encore  un 
élan  et  la  3'*  armée  donnera  la  main  au 
prince  de  Saxe.  Les  2  branches  des 
tenailles  vont  se  rejoindre,  et  sur  tout 
le  cercle  650  canons  s'aligner  d'heure  en 
heure,  river  l'étau. 

Le  duc  de  Magenta,  au  bruit  de  la 
canonnade,  est  monté  à  cheval.  Il  arrive 
devant  la  Moncelle,  reçoit,  vers  6hcures, 
un  éclat  d'obus  (1).  Heureuse  blessure, 

r^A    CHOIX    DE     MaC-MaHON 


^i^  Une  cioix  indique  l'eiidioit  où  Maciiahon  lut  blessé;  tout  près,  une  autre  croix  porte  l'inscription  : 
'  O  cnix,  s/>es  imica.  A  la  méinoire  de  Louis  Le  Sergent  d'Hendecourt,  capitaine  d'état-major,  officier 
d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon  III,  tué  le  i"  septembre  1870. 
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—  (lisent   les   Irèros  Marf>iierille,  —  (iiii  rciiipêclia  de  garder  le 
coniinandemenl.  Il  a  semé,  un  autre  récoltera. 

Letjuel?  \Vinij)nc'n,  (jui  arrive  d'AlVique,  est  plus  ancien;  mais, 
peu  aimé  du  maréchal,  il  ne  sait  rien  de  la  situation,  de  l'armée. 
Mac-Malion  désigne  Ducrot. 

L'ancien  gouverneur  de  Strashouig,  homme  entier,  énergique, 
voit  clair.  La  veille,  il  |)r()|)hétisait  :  a  Nous  allons  être  entourés 
comme  des  grillots.  »  Lt,  sans  retaicl,  il  eut  voulu  quitter  Sedan, 
fder  vers  Mézières...  Il  est  prévenu,  vers  7  heures,  du  redoutable 
honneur  qui  lui  incombe, en  revient  aussitôt  à  son  idée:  Mézières... 
L'ordre  de  se  concentier  sur  le  plateau  d'IUy,  pour  de  là  gagner 
l'ouest,  commençait  à  s'exécuter. 

Soudain,  —  il  est  8  12  heures,  —  Wimpilen  tire  de  sa  poche 

une  lettre  de  commandement,  qu'il 
a  reçue  du  ministre  de  Palikao,  en 
passant  à  Paris.  Wimpffen  a  con- 
liance.  Il  déclare  à  l'empereur  : 
((  Dans  2  heures  nous  les  aurons 
jetés  à  la  Meuse,  »  et  à  Lebrun, 
qui  lient  solidement  à  Bazeilles  : 
«  Tu  auras  les  honneurs  de  la 
journée.  » 

11  faut,  en  attendant,  revenir 
d'où  l'on  est  parti.  Et  c'est  dans 
Bazeilles  une  fluctuation  énorme. 
Mais  les  renforts  bavarois  et  saxons 
grossissent.  Les  marsouins  sont 
rejetés  sur  Balan. 

La  garde  prussienne  emporte 
(ïivonne. 


l^AKIS.  —   ClMETU'aŒ   DU  PÈRE  La- 

CHAiSE.  —  Tombeau  du  général 
DE  Wimpffen. 


Floing  est  enlevé. 


L'empereur,  comme  un  som- 
nambule, erie  dans  cette  tour- 
mente. Il  s'est  hissé  à  cheval,  s'y 
cramponne.  Il  laisse  ses  officiers  au  bas  d'un  tertre,  reste  là  long- 
temps, regardant  sans  voir.  Mais  la  mort  qu'il  cherche  ne  veut 
pas  de  lui,  et  pâle,  sans  mot  dire,  il  rentre  à  Sedan  où  déjà  se 
bousculent  30,000  fuyards. 

Il  y  a  8  heures  qu'on  se  bat,  sans  direction.  Il  est  bientôt  midi. 
Les  Allemands  affluent  de  toutes  parts. 

Wimpilen  donne  l'ordre  à  Ducrot  de  léunir  cecpi'il  pouria  réunir 


si:i)A\  (  1"   si:pi  iMimi:) 
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(le  soldiils  (le  loiili's  îiiimcs,  de  se  iii.iiiihiiir  ;  il  \(iil  |)(i(ci  «lu 
(•(')lr  (le  Cîiri^iKiii;  il  ('ciil  .1  rcmpciciiidc  sciiir  «  se  iiicllrc  ;in 
inilicii  (le  ses  li()ii|)('s,  elles  lui  oiiNiiionl  le  passade  ». 

La  division  Mar^uerille,  pour  doniieia  rinianlcrie  le  temps  de 
se  relbrmer,  va  eiiaij^er  dans  la  loin  iiaise  de  l'ioiii^. 

Moiitianlle  leii  des  laidassiiis  allemands,  Dueiol  ordonne  an 
général  Mai«^lierille  : 

—  Vous  allez  eharger  par  échelons,  sur  voire  «gauche,  celle 
infanlei  le,  cpi'il  laul  ahsolnnieid  arrêter,  ne  lul-ce  (pie  (pieNjiies 
inslanls,  pour  relbrnicr  la  inMre... 


Lk    C.ÉXl'iHAL    MaHCLEHITTE   A    FlOING 

yD\i/>ivs  le  tableau  Je  M.   lùis^^éiic   THeiix.' 

Margueritte  pour  se  rendre  compte  du  terrain,  gagna  la  crête  du 
plateau. 

Les  tirailleurs  allemands, grimpant  toujours,  n'étaient  plus  qu'à 
150  mètres.  Les  balles,  à  sa  vue,  sifflèrent  en  triomphe.  Et  lourde- 
ment, d'une  pièce,  il  s'abattit  face  contre  terre.  Il  avait  la  figure 
en  sang,  ne  pouvait  parler. 

Une  balle,  pénétrant  par  la  joue  gauche,  ressortie  parla  droite, 
avait  brisé  des  grosses  dents,  coupé  une  partie  de  la  langue. 

Remis  en  selle,  Margueritte,  rassemblant  ses  forces,  tendant  le 
bras  dans  la  direction  de  l'ennemi,  articula  des  syllabes  rauques  : 

—  En  avant  ! 

Debout  sur  leurs  étriers,  les  chasseurs  hurlèrent  : 

—  Vive  le  général  !  Vengeons-le  !  {].e^  Braves  Gens,  de  P.  et  V. 
Margueritte.) 
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(-I1AHGE    DK    LA    C'.ANALliHIE    1  HANCAISE    A    ll.OING 

,/ )\'/'i  ('S  iiji  i.ihh\ui  lie   /  i\u/tz    .Uiiin. 

Dans  cette  coiiiposilioii,  nous  assistons  à  la  cliari^e  des  cliasseurs 
(le  Margueritte  dans  la  plaine  deFloing. 

L'artiste  allemand  en  a  exprimé  toute  l'héroïque  folie. 

2  charges  qui  resteront  célèbres  dans  les  annales  de  la 
cavalerie,  -  célèbres  à  l'égal  des  charges  de  Waterloo  et  de 
Balaclava,  —  et  qui  jettent  nn  sanglant  mais  radieux  éclat  sur 
l'histoire  des  armes  françaises,  —  sont  celles  des  cuirassiers  à 
Reischoffen  et  des  chasseurs  d'Afrique  à  Floing. 

Ce  tableau  figure  à  la  Galerie  nationale  de  Berlin. 


Charge  de  la  cavalerie  jhancalse  a  FLOiNii 

\D\ipics  le  tab/caii  àc  Hchiiich  La>ig.\  [ijulerie  ualionale  de   Berlin .] 


SKDAN    (  1*^'     Sl.l'll  \IUm.  ) 


l.V.» 


CiKNÉRAL    MaHGUEHITTK 


(iollc  iiUii^i'  n'csl  t'ii  (|iic'l(|ii('  soilc  ([lie  l(    |)i  olongcMuiil  <l«'  <  clh 
i\c  l<r:inl/.  Adnin,  un  Miilrc  .iilislc  .'illcinaiul. 

C/i'sl  imr  ii'|)ic*sriil:ili()ii  (ruii  <l(s  épisodes  de  l.i  l.iineiisc  cluir^e 
de  l''l()iii<^,  désormais  lé/^eiidaire,  el  (|iii  (la  (  liose  est  aujoiird'lnii 
iiidiseulahle)  fui  menée  par  le  gênerai  de  (lallirel,  à  (pii  le  général 
Ducrol  donna  personnellemeni  lOidic  de  rt  inpiaeer  le  f^énéral 
Mar^uerille,  moilellemenl  blessé. 


l.e  général  Margneiille  lui  hans- 
porlé  à  la  sou  s- préfecture  de  Se- 
dan. I /empereur,  (|ui  s'y  trou  va  il, 
vint  le  voir,  rel:de  un  hisloiien 
mililaire,  le  colonel  (lanonge  : 

a  J'espère,  général,  lui  dil-il, 
que  voire  blessure  sera  sans  gra- 
vité, et  que  votre  haute  valeur  ne 
sera  pas  peidue  pour  la  patrie.  )> 

]>  Margueritte  se  fit  apporter  du 
papier  et  un  crayon  :  a  Sire,  je 
vous    remercie,    écrivit-il,    d'une 

main  mal  assurée;  moi,  ce  n'est  lien;  mais  (|ue  va  devenii' 
l'armée;  que  va  devenir  la  France?  d  L'empereur  leva  tristement 
les  veux. 

D  Répondant  ensuite  à  des  questions  qui  lui  étaient  respectueu- 
sement posées  par  son  entourage  pour  avoir  sa  dernière  pensée, 
le  général  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Notre  épreuve  est  grande, 
mais  notre  gloire  à  nous,  chasseurs  d'Afrique,  reste  intacte,  et 
c'est  quelque  chose.  Ayez  beaucoup  de  sollicitude  pour  vos 
hommes;  ils  le  méritent  à  tous  égards,  et  supportons  la  mauvaise 
fortune  en  gens  de  cœur.   » 

Le  6  septembre,  le  général  Margueritte  mourait  au  château  de 
la  duchesse  d'Ossuna,  à  Beauraing  (Belgique),  où  il  avait  été 
transporté. 

L'endroit  précis  où  le  général  Margueritte  a  été  blessé  est 
aujourd'hui  indiqué  sur  le  champ  de  bataille  par  une  croix  érigée 
au  dessous  du  calvaire  d'Illy,  sur  le  bord  du  ravin  de  Floing. 

Le  grand  état-major  prussien  lui-même  parle,  dans  les  termes 
les  plus  élogieux,  de  cette  charge  qui,  d'après  le  rapport  du 
général  de  GallifTet,a  coûté  aux  Français  83  officiers  et  709  hom- 
mes tués  ou  blessés. 
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a  Démoralisée  par  rarlillcrit'  cmiciiiic,  noire*  iiilanlciie  n'a 
plus  son  élan.  Le  <,^énéral  Ducrol  ne  peut  la  rej)orter  en  avant. 
Il  demande  un  nouvel  elfort  à  la  cavalerie,  un  elîort  (jui  sera  un 
exemple.  L'intrépide  (iallitret  accepte  avec  ardeur  le  grand  devoir 
(jui  lui  est  demandé.  Il  n'y  voit  pas  un  sacrifice,  mais  un  lionneui'. 
Devant  lui  roule  une  avalanche  d'hommes  et  de  canons  qui  se 
précipite  sur  Illy.  (le  sont  les  Allemands  victorieux  qui  accourent 
de  toutes  parts.  Gallifet  n'a  que  des  lambeaux  d'escadrons.  Il  jette 
sur  eux  son  fier  regard  de  soldat,  et,  d'une  voix  stridente,  jette  ce 
beau  cri  du  cavalier  :  a  Chargez  !  d  On  voit  alors  les  chasseurs 
d'Ahique  s'élancer  de  nouveau  pour  aller  mourir  sur  les  lignes 
ennemies,  qui,  surprises  de  tant  d'audace,  s'arrêtent  tout  à  coup,  d 

(Général  Ambert.) 

Du  Pelil  Journal  {'^  septembre  1903)  : 

«  Lu  voyant  tomi)er  leur  chef,  naguère  colonel  du  1"  régiment, 
l'impétuosité  des  chasseurs  d'Afrique  ne  connait  plus  de  bornes. 


AXGIUKF    DEK   AFRICANISCHEN   JAGKR   BEI    FlOING 


^.1.    }'.   11'erf/er.) 


Sous  le  commandement  du  général  de  (iallifï'et,  ils  chargent  sabre 
haut  sur  l'infanterie  prussienne.  Le  1''  hussards  et  le  6*^  chasseurs 
de  France,  puis  les  cuirassiers  et  les  lanciers  rivalisent  d'intrépi- 
dité avec  la  brigade  d'Afrique,  et  cette  mêlée  d'hommes  et  de 
chevaux  est  un  spectacle  d'une  horreur  grandiose,  qu'a  décrit 
d'une  façon  saisissante  le  lieutenant-colonel  Roussel  : 

»  La  terre  est  labourée  d'obus  ;  la  mitraille  rugit  ;  les  balles 
sifflent  partout  et  en  tous  sens.  Mais,  à  travers  le  fer  et  le  plomb, 
la  rafale  passe,  roule,  mugit,  tourbillonne  et  vient  se  briser  avec 


SI  i»A\   (  1"   SI  l'irMum:) 
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IVîiras  coiilii'  iiMc  imiiinllc  <lr  ImioihicIUs.  Il  v  ;i  i.i  des  <  Imtcs 
cllrovahlcs,  des  ciilhulcs  de  pcloloiis  ciilicis,  s'i'IlondiMiil  les  uns 
sur  les  Muircs,  ;i  cIkhiiic  chi^c  de  ce  sol  (|iii  csl  coiiimc  iwn'  noii- 
vi'llc  inaichc  de  (|iiil(|ii('  imminsc   cscMlici de  nioil. 

))  hirninl  loul  ce  (|iii  se  Iiounc  d'cscadioiis  n  jioilcc  sciil  picii- 
dic  sa  pari  de  cclU'  cIicn  aiichcc  Imiciisc;  les  ciiirassicrs,  appar- 
Icnanl  à  la  division  Honiicniains,  niassrc  dans  iiii  ia\iii  an  noid 
do  (lazal,  se  JiiU'nl  sui-  ce  houi-^  cl  sur  (iaulicr,  ou  rcnncnii  es! 
conipaci.  I a's  lancicis  (1" Cl  7')  de  la  brigade  Savarcssc  (piilU  iil 
l'iidanlcric  à  hupicdlc  ils  sont  allaclu's  poui*  jbndi c  sur  l'Ioinj^  et  se 
faire  pres(jue  lous  luei-  dans  la  rue  aeeidenléedu  villa^^e... 

D  C'esl  une  rai^e  de  mourir  (|ui  s'esl  enipaiée  de  lous  ees\  ieux  sol- 
dais, eouluniiers  de  vaincre  el  désespérés  a  la  pensée  de  la  délaile. 

»  Bien  (pie  raeliarnenienl  de  ces 
braves  soil  ini[)uissanl  à  arrèlei" 
la  marche  enveloppante  de 
l'ennemi,  on  l'ail  appel,  une  Fois 
encore,  à  leur  héroïsme  inlassé. 
Le  général  Ducrot  leur  demande 
de  charoer  de  nouveau  :  a  Encore 
un  ellort,  dil-il  à  leur  chef,  l'hoii- 
neiir  des  armes  l'exige  !  »  -  Et 
le  général  de  Galliflet,  calme 
comme  à  la  parade,  et  certain 
qu'il  est  d'interpréter  fidèlement 
la  pensée  de  ses  cavaliers,  répond, 
en  levant  son  képi  :  «  Tant  que 
vous  voudrez,  mon  général:  tant  Général  de  Galliffet 

au  il  en  restera  un!...  »  (plus  tard  ministre  de  la  guerre) 

j)  Ces  escadrons  de  héros,  —  dit 
le  général  Faverot,  alors  attaché  à  l'élat-major  du  général  Ducrot, 
—  chargèrent  encore  une  fois  à  fond,  s'égrenant  petit  à  petit,  pour 
finir  en  fusée...  Le  général  de  Galliffet  et  quelques  rares  officiers  ou 
simples  chasseurs  arrivèrent  seuls  jusqu'aux  réserves  prussiennes. 

D  Pendant  que  se  déroulait  la  bataille  de  Sedan,  le  roi  Guil- 
laume, qu'accompagnaient  le  général  de  Moltke  et  le  comte  de 
Bismarck,  en  suivait  les  péripéties  du  haut  d'une  colline.  Les 
tentatives  répétées  de  la  cavalerie  française  attirèrent  bientôt  et 
retinrent  son  attention,  et  l'admiration  que  lui  causa  le  spectacle 
de  tant  de  courage  lui  arracha  cet  hommage  i&volonfaire  :  «  Oh  ! 
les  braves  gens  !  y> 
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Pheussisciih;   HrsAia:x  .lACiiiN  I'^loinc;  Fhanzo- 
sisciiE   KuHASsiKMi-:    IN    1)11.  MAAS     1    si:ftp:m- 

HEH    1870  . 


h  Le  grand  etat-ma- 
jor  allemaïui,  dans  sa 
Hi'Uttion  (le  la  guerre 
(le  1<S7()-1H71,  devait 
eoinplélei'  en  ees  ter- 
mes le  jugement  de 
son  souveiain  : 

))  Bien  que  le  suecès 
n'ait  pas  répondu  aux 
elïbrls  de  ces  braves 
eseadions,  bien  que 
leur  béroïque  tentative 
ait  été  impuissante  à 
conjurer  la  catastro- 
j)be,  l'armée  Irancaise  n'en  est  pas  moins  en  droit  de  jeter  un 
regard  de  légitime  orgueil  vers  les  cliamps  de  Floing  et  de  Cazal 
sur  lesquels,  dans  cette  mémorable  journée  de  Sedan,  sa  cavalerie 
succomba  glorieusement.  y> 

»  Les  promoteurs  du  monumentqui  s'élèvera procbainement  sur 
le  plateau  d'Illy,  à  l'honneur  de  la  cavalerie  française  de  l'armée 
du  Rhin,  ont  pensé  que  rien  ne  pouvait  glorifier  plus  hautement 
les  «  anciens  »  dont  ils  veulent  commémorer  le  courage,  pour 
l'exemple  des  générations  futures,  que  la  réponse  du  général  de 
Galliffet  au  général  Ducrot,  ainsi  que  l'exclamation  du  roi  de 
Prusse. 

D  Voilà  i)ourquoi,  -  avec  les  numéros  des  régiments  qui,  à 
Floing  et  à  llly,  chargèrent  «  jusqiià  plus  soif  »,  comme  l'a  dit 
leur  général,  —  il  n'y  aura  i)as,  sur  le  piédestal,  d'autre  inscrip- 
tion que  cette  phrase  :  <(  Tant  que  vous  voudrez,  mon  général, 
tant  quil  en  restera  un  !  »  suivie  de  cette  mention  :  «  Signé  :  Les 
Braves  Gens.        P'  septembre  1870.   » 


Le  Journal  dan  officier  de  turcos  dit  «  que  c'est  à  Sedan  que  les 
troupes  indigènes  montrèrent  le  plus  de  courage  et  d'abnégation. 
Echelonnées  sur  le  plateau  de  Givonne,  en  colonnes  d'attaque, 
elles  restèrent  inemployées,  oubliées  probablement,  pendant  toute 
la  matinée,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  sous  le  feu  terrible  des 
l)atteries  prussiennes. 


SKDSN    (1"     SI  J'riMHHI.) 


nmr.'T' 


/i^^i-î 


D    1  A'  I  l'^IMUnl   I  (•(  oll 

l'ordic  (le  sr   couclui 
;i   It'iic   pour  rxild    l.i 
|»liiii'    (II'  Ici-  (|(ii  \  iciil 
îissîiillii"  louU's  les  I  (•- 
stTVi's...    I.i's   homiiH's 
s'ôlcndcnl  îi   phil    viii 
[\i\  les  ollifii'is  sonl  :i 
la  (Iroile   cl  an  cimiIic 
ilrs   i'()mpa<^nic\s,    los- 
lant  allongés,  mais  ac- 
coudés pour  surveiller 
les   soldais.  Noire   di- 
gue lieuleuanl-eolouel, 
M.   Sermeusau,  ([ui 
commaude  le   l'égi- 
iiieul,  se  lient  debout 
sur  le  tlanc  des  l)atail- 
lons  et  gaide  une  atti- 
tude de  belle  impassi- 
bilité. 

D  La  pluie  d'obus  ne 
cesse  pas. 

))  A  cliaque  explo- 
sion il  y  a  des  tués  et  des  blessés.  Le  capitaine  des  (iranges  a  la 
cuisse  brisée;  le  commandant  Vincellet  et  le  lieutenant  Hour- 
doncle,  qui  se  tenaient  debout  et  causaient  ensemble,  sont  mor- 
tellement frappés  à  la  tête  et  à  la  poitrine.  En  avant,  en  arrière,  à 
droite,  à  gauche,  au  milieu,  de  tous  côtés,  les  projectiles  ennemis 
continuent  leur  œuvre  de  destruction.  Les  tirailleurs  s'agitent, 
causent  brusquement  entre  eux,  mais  esclaves  de  la  discipline, 
ils  ne  bronchent  pas  et  reçoivent  les  paquets  de  mitraille  sans  une 
plainte.  Les  officiers  donnent  l'exemple. 

a  L'aprés-midi,  étant  cernés  de  tous  côtés,  nous  n'avions  plus 
de  lignes  de  retraite  ». 

Le  seul  refuge  était  dans  la  ville  où  les  obus  faisaient  d'elfroya- 
bles  ravages;  les  régiments  décomposés  erraient  par  groupes  et  à 
l'aventure  pour  se  frayer  un  passage... 


llxlntil  de  «  L(i  Dclnich'  »  (il.  ZoUi 


A  la  lin  du  jour,  ([uand  le  désastre  s'affirmait  à  la  fois  sur  tous 
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les  poiiils,  un  «général,  connu  pour  son  caraclèie  entier  et  absolu, 
(jui  s'en  revenait  au  pas  de  son  cheval,  disait  d'un  ton  amer  en 

passant  j)rès  de 
notre  groupe  d'of- 
ficiers : 

—  (yest  lamen- 
table, lamenta- 
ble! 11  faut  rendre 
compte  à  l'em- 
pereur de  ce  qui 
se  passe. 


Seoan. 


La  sous-préfecture 


Mac-Mahon  fut  transporté  à  la  sous-préfecture.  L'empereur  s*y 
était  réfugié,  soutirant  abominablement.  Son  agitation  était 
extrême.  Les  boulets  pleuvaient  de  toutes  parts. 

Vers  2  12  heures, n'y  tenant  plus,  il  avait  fait  hisser  un  drapeau 
blanc,  alors  qu'il  n'exerçait  plus  aucune  espèce  d'autorité. 

Zola  le  représente,  dans  La  Débâcle,  gémissant  : 

«  —  Oh!  ce  canon,  ce  canon  !...  Prenez  un  drap^,  une  nappe, 
n'importe  quoi  !  Courez  vite,  dites  qu'on  le  fasse  taire  ! 

>  L'aide  de  camp  se  hâta  de  sortir,  et  l'empereur  continua  sa 
marche  vacillante,  de  la  cheminée  à  la  fenêtre,  pendant  que  les 
batteries  tonnaient  toujours,  secouant  la  maison  entière. 

î)  —  Mademoiselle,  vous  n'auriez  pas  un  linge,  un  morceau  de 
linge  blanc  ? 

>  —  Voulez-vous  une  serviette  ? 

))  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  assez  grand...  Une  moitié  de  drap, 
par  exemple. 

y>  Déjà,  Ilose,  obligeante,  s'était  pré- 
cipitée vers  l'armoire. 

j>  —  C'est  que  je  n'ai  pas  de  drap 
coupé.  Voulez-vous  une  nappe? 

D  —  Une  nappe,  parfait,  c'est  tout  à 
fait  çà. 

D  Bientôt,  un  colonel  courait,  portant 
sous  le  bras  la  nappe  roulée. 

>  A  l'apparition  du  drapeau  blanc, 
un  général  l'avait  arraché,  brisant  la 
hampe,  foulant  le  linge. 


SKDAN  (1"  si:i»TKMinu:) 


^  S/ 


DriiciiHiu  (iivionsrcii  in  I'ahk  von  Hai.an 

Ih'iiri;    mil/    Sift;. 


1)    Li's    hîillcrii's    piussicmics    lii.iiml    1011)0111  s  ;    les    projcclilcs 

|)I('U\:iii'nl     siii-    les    loils     cl  

dans    les    nies,    des    iiKiisoiis  \  %lk?iî*»v    *-' ^***^*.   •***^***^ 

bi'ùhiicnl,  mu-  iciniiic  vciKiit 
(l'avoir  la  Iclc  hioyrc,  au 
coin  (\v  la  place   I  ui'ciiiic. 

)>  Mais  ciiliii,  (Icinan- 
(lail  rcMi|)crcni  d'imc  voix 
éiUTvcc  (\v  dcsolalion, 
poiir(|iioi  lii'c-l-on  loujouis 
puis(|iK'  j'ai  lail  hisser  le  dia- 
|)eaii  hlaiic  ? 

î)   Dans     ce     nionienl,     de 
Winipllen  éciivail  à  reni|)e- 

reur  :   a  Sire,  venez  vous  niellre  à  la  lêle  de  vos  liou|)es,  elles 
liendronl  à  honneur  de  vous  ouvrir  un  passage...  »> 

»  C'est  alors  qu'eul  lieu  eelle  tentative  héroïque  et  désespéiêe; 
cette  poussée  dernière,  pour  ouvrir  une  trouée  au  travers  des 
Bavarois,  en  marchant  une  lois  encore  sur  Bazeilles. 

D  Par  les  rues  de  Sedan,  par  les  champs  voisins,  afin  de  rendre 
du  cœur  aux  troupes,  on  criait  :  «  Bazaine  arrive  I  » 

»  Depuis  le  matin,  c'était  le  rêve  de  beaucoup,  on  croyait 
entendre  le  canon  de  l'armée  de  Metz,  à  chaque  batterie  nouvelle 
que  démasquaient  les  Allemands. 

D  1,200  hommes  environ  furent  réunis,  des  soldats  débandés 
de  tous  les  corps,  où  toutes  les  armes  se  mêlaient.  Et  la  petite 

colonne  se  lança 
glorieusement, 
sur  la  route  ba- 
lavée  de  mi- 
traille,  au  pas 
de  course. 

))  D'abord,  ce 
tut  superbe,  — 
les  hommes  qui 
tombaient  n'ar- 
rêtaient pas 
l'élan  des  au- 
tres ;  on  parcou- 
rut ])rès  de  500 
Les  derniers  défenseurs  de  Balan  mètres  avec  une 

D'après  Mer/eft'i  . 
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véritable  furie  de  courage.  Mais,  l)ientôt,  les  ran^s  s'éclaircirent, 
les  plus  braves  se  rcj)lièi'enl. 

D  Que  faire  contie  récrasenienl  du  nombre?  Il  n'y  avait  la  que 
la  téniérilé  folle  d'un  ebef  d'armée  qui  ne  voulait  j)as  être  vaincu. 

i>  Kt  le  général  de  WiniplVen  linit  j)ar  se  trouver  à  j)eu  près  seul 
avec  le  généial  Lebrun,  sur  cette  route  de  Halan  et  de  Hazeilles, 
qu'ils  durent  définitivement  abandonner. 

}>  Il  ne  restait  qu'à  battre  en  retraite  sous  les  murs  de  Sedan. 

i>  Le  drapeau  blanc  fut  définitivement  bissé.   » 

a  Napoléon  III,  déclare  de  Wimpfen,  après  la  bataille  perdue, 
marcbant  à  la  tête  des  débris  de  l'armée,  plutôt  que  d'implorei* 
l'ennemi,  pris  après  avoir  vu  succomber  autour  de  lui  soldats, 
généraux  et  officiers  de  sa  cour,  mort  peut-être  en  combattant, 
léguait  une  page  glorieuse  à  son  fils...  » 


De  Zola,  La  Débâcle  : 

a  Sur  la  bauteur  de  la  Mariée, le  roi  de  Prusse  se  tiouvait  debout, 
avec  son  uniforme  sombre,  en  avant  de  ses  officiers,  étincelants 
de  broderies.  Il  y  avait  là  des  officiers  étrangers,  des  aides  de 
camp,  des  généraux,  des  marécbaux  de  cour,  des  princes,  tous 

pourvus  de  lor- 
gnettes, suivant  de- 
puis le  matin,  l'a- 
gonie de  l'armée 
française,  comme 
au  spectacle. 

î)Et  le  drame  for- 
midable s'acbevai  t. 
y>  L'investisse- 
ment était  complet 
»  Les  màcboires 
de  l'étau  s'étaient 
rejointes. 

j)  Le  roi  pouvait 
embrasser    d'un 
coup  d'œil  l'immense  muraille  d'hommes  et  de  canons  qui  enve- 
loppait l'armée  entière. 

»  Tout  à  coup  on  aperçut,  gravissant  les  pentes  de  la  Marfée,  un 
général  français,  vêtu  d'une  tunique  bleue,  sans  arme,  n'ayant 
aux  doigts  qu'une  cravache. 


Sur  la  Makfék 


A/;-   .1.    ir.jurr 


SRDAN  (  1"  sri'i  i-Minu) 
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î)  C'étail  le  •général  Keille,  iliai  «^c  j);ii  rcmpercui  de  poitei  nu  loi 
de  Prusse  celle  lettre  :  <i  Monsieur  mon 
tVùi'e,  irayaiil  |)ii  inoiirir  au  milieu  de 
mes  troupes,  il  ne  me  reste  (|u'à  lemel- 
tie  nu)n  épée  entre  les  mains  de  N'otre 
Majesté,  .le  suis,  de  N'olie  Majesté,  le 
hou  IVère,  Napoléon.   )> 

j>  Le  soleil  seeouehait  dans  une  grande 
lueur  rose,  le  roi  s'assit  sur  une  eliaise, 
et  répondit  (juil  acceptait  réj)ée  en 
attendant  l'envoi  d'un  otficiei",  (|ui  pour- 
rail  tiailer  de  la  capitulation.   » 


<^     7./. 


■f.    'K 


y- 


On  montre  au  llohenzoUcru  Mnscnni,  im  Schlosse  Mon  bijou,  à 
Berlin,  le  télégramme  envoyé  par  le  roi  ^<  A  la  reine  Augusta,  à 
Berlin.  Du  champ  de  bataille  de  Sedan,  1.9.70,  7  1/4.  L'armée 
française  est  enfermée  à  Sedan  avec  l'empereur  Napoléon,  d 

Au  même  musée  figure  une  grande  pipe  en  écume  sculptée 
représentant  la  reddition  de  Sedan.  On  peut  voir  un  peu  plus  loin 
la  table  sur  laquelle  Napoléon,  à  Saint-Cloud,  a  signé  la  décla- 
ration de  guerre. 

Au  fameux  musée  de  l'Arsenal  i  Zeugliaus  î),  à  Berlin,  se  trou- 
vent des  plans  en  relief  des  batailles  de  Sedan,  de  Saint-Privat... 
des  canons  de  Metz,  de  Strasbourg... 

A  Berlin  également,  voir  à  la  Nationale  Galerie,  la  bataille  de 
Woerth,  par  Hunten,  —  les  charges  de  Bredow  à  Mars-la-Tour,  et 
de  Margueritte  à  Sedan,  par  Adan,  etc. 

Et  surtout  les  magnifiques  tableaux  du  merveilleux  artiste 
c[u'est  M.  Antoine  Werner. 


La  mort  dans  l'àme,  de  Wimptlen,  cédant  aux  sollicitations  de 
l'empereur,  accepte  de  se  rendre  au  quartier  général  allemand, 
accompagné  des  généraux  Faure  et  Castelnau  et  de  quelques 
officiers. 

Autour  d'une  table  recouverte  d'un  tapis  rouge,  ont  pris  place 
les  généraux  français,  d'une  part,  et  d'autre  part  le  comte  de  Bis- 
marck, le  général  de  Moltke  et  le  capitaine  de  Nostiz,  qui  se  tient- 
debout  appuyé  au  chambranle  de  la  porte. 

Bismarck  prend  la  parole  :  a  L'armée  française  déposera  les 
armes  et  sera  conduite  prisonnière  en  Allemagne.  i> 

Et   de   Moltke   répond   au   général   français,    qui    parle    dun 
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Avant  la  capitulation 


Par  A .    Wertter.j 


suprême  appel  à  la  résistance,  par  une  menace  de  bombardement 
dès  le  point  du  jour. 

Bismarck  consent  à  le  différer  jusqu'à  9  heures,  pour  permettre 
au  général  en  chef  d'en  rétérer  à  son  conseil  de  guerre. 

C'est  tout  ce  que  de  Wimpffen  peut  obtenir,  et  c'est  le  cœur 
brisé,  et  des  larmes  patriotiques  aux  yeux,  qu'il  part  pour  Sedan 
rendre  compte  de  sa  douloureuse  mission  à  l'empereur,  qui 
décida  alors  de  faire  près  du  roi  Guillaume,  son  hôle  de  1867, 

une  démarclie  personnelle. 


Dans  les  «  Propos  de  Ta- 
ble D  du  prince  de  Bis- 
marck, Eugène  Seinguerlet 
fait  dire  à  son  maître  ce  qui 
suit  :  «  Le  2,  à  6  lieuies  du 
matin,  le  général  Reille  pa- 
rut devant  la  maison  où  je 
logeais  à  Donchér}^  et  me 
dit  que  l'empereur  désirait 
me  parler. 


Arrivée  de  Napoléon  au  camp  prussien, 
après  la  capitulation  de  Sedan 

[U Illustration,  Journal  Universel.) 


SKDAN    (2    SKHIKMMMK) 


1  r.« 


Bismarck  et  Napoléon 


Pu)    A.    Il  et  lia.] 


»  Je  m'iiabille  et  je  inoiile  à  cheval  pour  me  rendre  à  Sedan,  où 
je  compte  le  trouver. 

3)  Je  le  rencontre  à  Frenois,  à  3  kilomètres  de  Donchéry,  sur  la 
chaussée.  Il  était  assis  avec  3  officiers,  dans  une  voiture  attelée  de 
2  chevaux,  et  3  autres  officiers  accompagnaient  la  voiture...  Je  fis 
le  salut  militaire;  il  ôta  son  képi,  et  les  officiers  suivirent  son  exem- 
ple; je  les  imitai,  bien  que  cela  soit 
contraire  à  notre  règlement  militaire. 

})  —  Couvrez-vous  donc  !  fit-il. 

D  Je  le  traitai  absolument  comme  à 
Saint- Cloud,  et  lui  demandai  quels 
étaient  ses  ordres. 

]>  Il  voulait  parler  au  roi. 

D  Je  lui  dis  que  cela  n'était  pas  pos- 
sible, le  quartier  de  S.  M.  étant  éloigné 
de  2  lieues. 

ï)  Le  fait  est  que  je  ne  voulais  pas 
qu'il  rencontrât  le  roi,  avant  que  la 
question  de  capitulation  fut  tranchée.  > 

Et  Busch,  le  secrétaire  de  Bismarck, 
d'ajouter  :  Anton  y.  Wernhk 

<L  A  800  mètres  environ  du  pont  qui  lA-r/^^  ««./^v.^-j 
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Kntrevue  de  Napoléon  et  de  Bismarck 

(Le  GiapJiic. 


lia  verse  la  Meuse 
à  Donclîéry,  à 
droite  d'une  route 
pliuilée  de  peu- 
pliers, il  y  avait 
alors  une  maison 
isolée,  demeure 
d'un  tisserand 
belge. 

))  Elle  était  pein- 
te en  jaune,  avec 
un  seul  étage  et 
1  fenêtres  sur  le 
devant. 

»  Les  persiennes  de  l'entresol,  ainsi  que  les  jalousies  du  pre- 
mier, étaient  blanches;  —  à  gauche,  il  y  avait  un  petit  champ  de 
pommes  de  terre,  et,  à  droite,  quelques  buissons. 

»  C'est  là  que  se  rencontrèrent  le  chancelier  allemand  et  l'em- 
pereur des  Français.  Napoléon  était,  paraît-il,  surtout  préoccupé 
de  se  disculper  :  le  résultat  pratique  de  l'entrevue  fut  nul.  » 
Des  Mémoires  de  Bismarck,  par  Busch  : 

€  Vendredi,  23  décembre.  La  conversation  est  tombée  à  table 
sur  Napoléon  III  et  le  chef  a  déclaré  que  c'était  un  homme 
médiocre. 

y>  Il  est  meilleur  qu'on  ne  le  croit,  nous  a-t-lLdit;  mais  il  est 
moins  fort  qu'on  ne  le 
suppose. 

j)  —  Oui,  dit  Lehn- 
dorfî,  un  brave  hom- 
me, mais  un  imbécile  ! 
D  —  Non,  répliqua 
le  chef  sérieusement, 
malgré  tout  ce  qu'on 
peut  penser  de  son 
coup  d'État,  c'est  un 
homme  bon,  sensible, 
sentimental,  mais  son 
intelligence  ne  va  Kaiser  Napoléon  und  Furst  Bismarck  am 
ouère    plus    loin     que  Morgen  nach  der  Schlacht  bei  Sedan 

son  instruction  ^'^''"'^'  '^""'  ^^"^''^^'^  ^^'^"  '^■^-   Camphausen.) 

[Beilage  zu  7  Scheibert,  Krieg  iSyo-'^i    Vaterlandischer  Verlag 

))    C'est   surtout    en  Brr/zn,  /r., 


si:i)AN  (2  su:i»ri:Mhni:) 


151 


m''()<^iîi|)liii'  (ju'il  n'csl  |)MS  loil  cl  il  ;i  poiii  hiiil  élO  lilcvc  en  AIU:- 
Miîif^iU'  (*l  y  M  rir  à  IrcoU'. 

))  \\\\  liS.")  I-INT).'),  j'eus  ;i\('c  lui  un  cnhclicn  ;i  P.iiis. 

»  L Cnipcrcnr  :i  dil,  en  |):irl;inl  de  moi  ;i  cd  le  cpocinc  :  4  i.c 
n'i'sl  pjis  nn  hoinnu'  sriicnx  (1).  » 

»  .le  me  suis  hien  «^.udé  de  Ini  i;i|)peler  ce  propos  d.ins  \,i 
l)ie()(|ne  de  Doneliérv. 


D  Dans  rinleivalle, 
on  s'élail  mis  à  la  re- 
cherche d'un  meilleni- 
lo<>enienl  pour  l'em- 
pereur, el  les  olTieiers 
de  rélal-majoi'  avaient 
trouvé  le  petil  cinHeau 
de  Bellevne,  piès  de 
Fresnoy,  cpii  n'avait 
pas  encoie  été  récpii- 
silionné  pour  les  hles- 
sés. 

))  .le  lui  eonseilhii, 
assure    Bismarck,    de 

rester  là  comme  devant  s'y  trouver  mieux  que  dans  la  maison 
du  tisserand  et  je  lui  dis  que  nous  préviendrions  le  roi  qu'il  se 
trouvait  là. 

»  Il  accepta.  Je  raccompagnai  à  Bellevue  avec  un  escadron  du 
!*'■  régiment  de  cuirassiers  comme  garde  d'honneur.  » 


Kaiskh  Napoléon  dlhcii  dkn  I'L  hstkn  His- 
makck  am  mohgen  nach  dkh  schi.acht  kki 
Sedan  ztm  Konig  Wh.iielm  oeleitet. 


De  Zola,  La  Débâcle  : 

(i  Dès  5  heures  du  matin,  il  avait  voulu  quitter  la  sous-|)réfec- 
ture,  mal  à  l'aise  de  sentir  Sedan  autour  de  lui  comme  un  remords 
et  une  menace,  toujours  tourmenté,  du  reste,  par  le  besoin  d'apai- 
ser un  peu  son  cœur  sensible,  en  obtenant  pour  sa  malheureuse 
armée  des  conditions  meilleures.  Il  désirait  voir  le  roi  de  Prusse. 
Il  était  monté  dans  une  calèche  de  louage,  il  avait  suivi  la  grande 
route  large,  bordée  de  hauts  peupliers,  cette  première  étape  de 
Texil,  faite  sous  le  petit  froid  de  l'aube,  avec  la  sensation  de  toute 
la  grandeur  déchue  qu'il  laissait  dans  sa  fuite  ;  et  c'était  sur  cette 
route  qu'il  venait  de  rencontrer  Bismarck,  accouru  à  la  hâte,  en 


(i)  En  français  dans  le  texte. 
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Xafollon  III  IN  Sedan  zuh  capitulation 

AUFGKFORDEHT 

'Aile  n/id  iiciie  ive/t.] 


vieille  casquelle,  en  grosses 
hoUes  graissées,  uniquement 
désireux  de  l'amuser,  de 
rempèclier  de  voir  le  roi, 
tant  (jue  la  capitulation  ne 
serait  pas  signée.  Le  roi  était 
encore  à  Vendresse,  à  1  i  kilo- 
mètres. Où  aller?  Sous  quel 
toit  attendre?  Là-l)as,  perdu 
dans  une  nuée  d'orage,  le 
palais  des 'tuileries  avait  dis- 
paru. Sedan  semblait  s'être 
reculé  déjà  à  des  lieues, 
comme  barré  par  un  fleuve 
de  sang.  Il  n'y  avait  plus  de 
c bateaux  impériaux  en 
France,  plus  de  demeures 
officielles,  plus  même  de 
coin  cbez  le  moindre  des 
fonctionnaires,  où  il  osât 
s'asseoir.  Et  c'était  dans  la  maison  du  tisserand  qu'il  voulut 
écbouer,  la  misérable  maison  aperçue  au  bord  du  cbemin,  avec 
son  étroit  potager  enclos  d'une  baie,  sa  façade  d'un  étage,  aux 
petites  fenêtres  mornes.  En  baut,  la  cbambre,  simplement  blan- 
cbie  à  la  cbaux,  était  carrelée,  n'avait  d'autres  meubles  qu'une 
table  de  bois  blanc  et  2  cbaises  de  paille.  Il  y  patienta  pendant 
des  beures,  d'a- 
bord en  compa- 
gnie de  Bismarck 
qui  souriait  à  l'en- 
tendre parler  de 
générosité,  seul  en- 
suite, traînant  sa 
misère,  collant  sa 
face  terreuse  aux 
vitres,  regardant 
encore  ce  sol  de 
France,  cette  Meu- 
se qui  coulait  si 
belle,    au    travers  liELi.Kvii: 

des  vastes  cham])s  Rencontre  de  Guillaume  et  de  Napoléon 

fertiles.     »  \Dc  nilustrated  Lomlon  .\exv^. 


SKDAN    (2    SKI'II.MhHK) 
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Le  roi  (le  iMiissc  en  ivail  le  soir  ;i  hi  icmc  Au^nsla  ; 

((  A  10  heures,  j'mIIjm  sur  l:i  li;iiil(iii  dcv.-ml  Sednii,  ;i  midi, 
Mollkeel  liisniMick  :ii  i  i\  eicnl  :i\('c  l:i  ciipil  id;d  ion  si^iH-e. 

).  A  I  heure,  je  me  mis  en  rouh'  .ivce  IVil/,  îieeom j):i«^uc  de 
l'eseorU'  (h-  e;iv;deiie  (h'  rel.il  iiuijor,  el  je  descendis  au  ehidctu. 
où  ri'inpereur  \  iid  :i  m:i  i  ('neonlre. 

»   La  visite  (hira  un  (|uai  l  (rheuic. 

}>  Nous  élions  U)us  U's  2  très  émus  (h-  nous  re\  oir  ainsi. 

D  Tout  ee  (|ue  j'éprouvais  en  ce  momeni,  après  axoii  \u  il  v  a 
.'>  ans  Napoléon  au  faite  de  hi  puissanee,  ne  peut  s'exprimer.    » 


roujouis  des  Mémoires  de  liisiiKtieL  : 

a  Le  lendemain  malin  lut  un  Jour  triste,  Iroid  el  phi\ieu\. 

»  Dans  un  coupé  herméli(|uemenl  fermé  était  assis  le  |)risonniei 
de  Sedan,  qui,  parle  chemin 
de    Belgique,    se    rendait    à 
Wilhemshoe  (Westphalie). 

»  Le  général  C.aslelnau  avait 
pris  place  dans  la  voiture. 

D  Derrière  lui  venaient  l'ad- 
judant-général  (allemand)  de 
Boyen,  et  le  prince  de  Lynar. 

D  Nous  sûmes  plus  tard  que 
Lenipereur  avait  fait  un  cou- 
de par  Donchéry  afin  de  ne 
pas  passer  par  Sedan. 


Sedan.  —  Napoléon  111  sh  constituk 

Pcllcriii  et  O' .  hnp.édii. 


»  Les  hussards  raccompagnèrent  jusqu'à  la  frontière  helge.  )> 


La  brillante  victoire  remportée  ce  jour-là  avait  coûté  aux  armées 
allemandes  460  officiers  et  8,500  hommes,  constate  de  Mollke. 

Les  pertes  des  Français  étaient  plus  considérables  :  elles  se 
montaient  à  17,000  hommes  et  sont  dues  principalement  à  ce 
fait  que  l'artilleiie  allemande  put  se  déployer  pleinement  et 
entièrement. 

Pendant  les  engagements  déjà,  21,000  hommes  furent  faits  pri- 
sonniers. 

('e  chitïre  fut  porté  au  total  de  104,000  par  les  83,000  hommes 
prisonniers  du  fait  de  la  capitulation.  On  les  réunit  d'abord  dans 
la  presqu'île  d'iges,  que  forme  la  Meuse. 


ir> 
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1!milh  Bavard        XIX'   siècle    -   Kcole  rRAN(;Aisii  ^l; 
I /empereur  Napoléon  III  a  Sedan 


On  n'avait  pas  de  vivres  à  leur  tlonnci-,  et  pour  qu'on  pût  leur 
en  fournir,  le  commandant  de  Mézières  permit  qu'on  en  amenât 
par  la  voie  ferrée  jusqu'à  Donchéry . 

On  dut  confier  à  2  corps  d'armée  le  service  de  garde  et  de 
transport. 

Les  prisonniers  furent  emmenés  par  détachements  de  2,000  hom- 
mes sur  2  routes,  celle  d'Etain  et  celle  de  Pont-à-Mousson  par 
(Uermont. 

Dans  ces  localités  ils  étaient  remis  à  l'armée  d'investissement  et 
transportés  dans  différentes  régions  de  TAllemagne. 

3,000  hommes  avaient  été  désarmés  sur  le  territoire  belge. 

Le  butin  de  guerre  comprenait  3  drapeaux,  U9  pièces  de  cam- 
pagne et  139  pièces  de  place,  66,000  fusils,  plus  de  LOOO  voilures 
et  6,000  chevaux  valides. 

L'anéantissement  de  cette  armée  causa  l'effondrement  de  l'Em- 
pire en  France. 


'  I  '  Nous  laissons  à  un  artiste  liançais,  AI.  Uayard,  l'auteur  de  i  émouvante  composition  ci-dessus,  ie  soin  de 
stigmatiser,  comme  il  convient,  la  conduite  du  triste  personnage  qui  a  valu  à  la  France  d'aussi  épouvantable^: 
calamités. 

Cet  impressionnant  fusain  a  été  donné  par  M.  Campion  de  \'illeneuve,  à  lAcadémie  Royale  des  Beaux- 
Arts,  à  Bruxelles. 


M'in.S    SI. DAN 


1  .->;> 


b^iu'orc  (les  Mémoires  (//•  HisinunL,  |>iii   Hiiscli 

.(  Le  incinc  jour,  vers  1  h.  1  J,  pliisiiMiis  milli«'is  de  |)ris()imiers 
priit'ul  la  loiilc  (rAllciMa^iic 
La  plupart  riaient  a  |)i('<l  ;  (pu  I 
(pu's-nns  en  voitiiic.  Il  y  a\ait 
iino  soixantaiiu'  (rollicicis  et  un 
lic^néral  à  cheval;  des  cnirassiers 
avec  (les  eascpies  d'acier,  des 
luissai*(is  aux  nnilornies  hieus, 
et  des  fantassins  des  22',  7)2'  cl 
^)H''  régiments  de  li<^ne.  Ils  étaient 
escortés  par  de  l'inlanterie  wui- 
tenihergeoise.  Vers  2  heuies,  un 
second  convoi  suivit  d'enviion 
2,000  prisonnieis,  parmi  lesquels 
des  nègres  en  costume  aral)e,  et 
queUpies  vieux  soldats  qui  por- 
taient des  médailles  de  C.rimée 
et  du  Mexique. 

»  Le  ministre  nous  dit  le  soir 
que  nous  avions  fait  prisonniers 
25,000  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  et  que  40,000  s'étaient 
rendus  à  Sedan.  Il  nous  annonça 

que  la  résidence  de  Napoléon  en  Allemagne  avait  été  fixée  à  Wil- 
helmshoehe  et  qu'il  devait  partir  le  lendemain  matin. 

»  —  Nous  ne  savons  pas  encore,  ajouta-t-il,  s'il  s'y  rendra  par 
Stenay  et  Bar-le-Duc  ou  bien  par  la  Belgique. 

D  —  En  Belgique,  observa  quelqu'un,  il  ne  saurait  plus  être 
notre  prisonnier. 

»  —  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  fait?  dit  M.  de  Bismarck.  S'il 
prenait  une  autre  direction,  il  n'y  aurait  pas  de  mal...  Je  suis 
d'avis,  moi,  qu'il  passe  par  la  Belgique,  et  ça  lui  va  aussi.  S'il  ne 
tient  pas  sa  parole,  cela  ne  nous  causera  aucun  tort.  Il  est  vrai 
qu'il  serait  peut-être  bon  de  communiquer  avec  Bruxelles  et  que 
cela  va  être  pour  nous  une  perte  d'au  moins  2  jours.  » 


(il  tii/// 1'  iiiit; /ti/'Si       I 


Du  château  de  Bellevue,  continuant  le  chemin,  nous  nous  ren- 
dons à  Villette,  dans  la  presqu'île  en  fer  à  cheval  d'Iges,  formée 


'i)  Cette  gravure  anglaise  et  plus  loin  une  gravure  allemande  châtient  a  leur  tour  le  funeste  auteur  de  tous 
les  malheurs  de  lu  France.  11  ne  sera  jamais  assez  puni. 


i:)(; 
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j)ai-  une  boucle  de  la  Meuse.  C'est 
là  qu'après  la  leddilion,  les  mal- 
heureux l^rançais  out  été  parqués 
par  milliers  en  attendant  leur  dé- 
j)arl  j)our  les  forteresses  alleman- 
des. Ils  y  souflrirent  de  la  faim,  du 
Iroid.  Ik^aucouj)  moururent  de  pri- 
vations, (/était,  comme  on  l'a 
nommé,  un  camp  de  misère. 

De     Camille     Lemonniei*,    Les 
Charniers  : 

d  A  la  tête  du  i)ont,  de  chaque 
côté,  2  canons  étaient  braqués  sur 
le  camp  et  debout,  près  des 
canons,  10  hommes  de  l'artillerie 
et  un  officier  campaient.  A  droite 
et  à  gauche  du  camp,  d'autres  canons  montraient  leurs  gueules 
luisantes  de  distance  en  distance,  gardés  par  des  canonniers  dont 
la  silhouette  immobile  se  détachait  à  plat,  comme  des  enlumi- 
nures sur  un  fond  brun. 

»  Un  peu  en  arrière  des  canons,  des  postes  bavarois,  hessois, 
saxons,  groupés  et  le  fusil  au  pied,  formaient  une  sorte  de  cordon 
non  interrompu.  Des  sentinelles 
se  croisaient  d'un  poste  à  l'autre 
et  on  vovait  aller  et  venir  la 
lueur  claire  de  leurs  sabres  au 
port  d'arme.  Un  cordon  de  cava- 
lerie doublait  le  cordon  de  l'in- 
fanterie; des  patrouilles  de  cui- 
l'assiers  faisaient  incessamment 
le  tour  du  camp. 

»  Les  Français  étaient  parqués 
sur  la  terre  nue,  sans  tentes  et 
sans  abri,  comme  des  bêtes. 
Depuis  3  jours  qu'il  pleuvait,  on 
les  avait  laissés  dans  le  même 
endroit  et  ils  couchaient  sur  un 
sol  trempé  par  les  eaux.  Il  arri- 
vait que  ceux  qui  passaient  la 
nuit  à  terre  ne  savaient  plus  se 
relever    au    matin    et    on    était  ^^^^  prisonniers  a  Sedan 

{Par  T.c  ReverL)uî.) 


M'IUS    SI   l)A\ 


l.V 


()l)li^i'' (le  les  mener  ;iii\  ;mil)iihince.s.  ()ii  en  lionx.nl  ;ius.si  (|ui 
l'iaienl  froids  et  ne  hou^^e.'iienl  plus  :  c'éLnenl  les  morts.  Tous  les 
jours  il  inlhiit  en  emporter  des  tomhereMUX  :  on  les  em|)il;iit  1  nn 
sur  l'initre  :ipiès  îivoii'  eonstalé  leur  identité  et  on  les  enferunt 
dans  les  champs. 

D  Des  amis  avaient  ima«^iné  de  se  inelire  dos  a  <los  ci  demeu- 
l'aicMil  debout,  sommeillaid  sans  pousoir  doiniii.  La  pliipait 
élnieid  Icdiemeid  liai'assés  (pi'ils  vacillaient  comme  des  ^ens 
ivres  et  ils  lond)aient  ca  et  là  sm-  les  f^U'noux  et  sur  le  liane.  Quel- 
ques-uns avaient  ^ardé  leui"  sac  et  ils  s'asseyaient  dessus,  accrou- 
pis en  eux-niènies  et  souillant  sur  leurs  doi^us  pour  les  dégourdir. 
Des  nialheui'cux  n'avaient  plus  (i'lial)il  et  rôdaieid  en  clacpiant 
des  dénis,  ployés  en  2,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Il  y  en 
avait,  du  reste,  qui  préféraient  ôter  leurs  babils  et  se  mettre  en 
bras  de  cbeniise  à  cause  de  la  ri^^idité  du  draj)  percé. 

>  Ou  avait  allumé  des  feux  dans  la  nuit  ;  les  feux  s'étant  éteints 
faute  de  bois,  ces  misérables  avaient  voulu  se  récbaulïér  en  cou- 
rant :  on  leur  avait  défendu  de  courir.  Alors  ceux  qui  avaient  des 
sacs  les  avaient  mis  par  terre  l'un  contre  l'autre,  et  3  ou  4  bonimes, 
selon  la  quantité  des  sacs,  s'étaient  couchés  dessus,  puis  un  même 
nombre  d'hommes  était  monté  sur  les  premiers,  et  péle-méle, 
pour  avoir  un  peu  chaud  et  ne  pas  coucher  dans  la  boue,  on  avait 
dormi  en  litée  compacte. 

»  —  De  la  paille  !   avaient  crié  le  premier  jour  les  soldats. 
i>  On  était  demeuré  sourd. 

>  —  Du  pain!  avaient-ils  crié  ensuite. 

))  On  ne  leur  en  avait  pas  donné. 

»  Les  vieux  regardaient  d'un  air  som- 
bre les  Prussiens  et  préféraient  mourir 
plutôt  que  de  leur  demander  quelque 
chose.  Ils  montraient  le  poing  aux  senti- 
nelles et  crachaient  de  leur  côté  en  tré- 
pignant de  fureur.  Quand  la  faim  les 
tenaillait,  ils  se  mettaient  à  rire  aux 
éclats  pour  se  tromper  eux-mêmes  ou 
mâchaient  dans  leurs  dents  le  bout  de 
leur  ceinturon  de  cuir.   »  Sedan.  —  Le  chêne  brisé 


Longeons  le  canal  qui  fait  une  vraie  lie  de  la  presqu'île.  Un  bac 
nous  aide  à  traverser  l'eau  du  côté  de  Gautier,  où  nous  mène  un 
chemin  de  traverse.  Voici,  à  gauche,  le  Chêne  brisé  (en  assez  mau- 
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Monument  du  cimetière 


vais  état)  marquant  la  place  ou  furent, 
paraît-il^  enterrés  environ  3,000  soldats 
français  et  allemands. 

Poursuivons,  l^^nga^eons-nous  à  gau- 
che, sur  la  roule  (jui  va  nous  conduire 
au  cimetière.  On  lit  à  l'entrée  :  Respect  à 
la  ménioirc  des  morts. 

Un  monument  y  a  été  élevé  par  le  Soii- 
venir  français  aux  soldats  morts  pour  la 
patrie  le  P'  septembre  1870. 

Voyez  là-haut,  toujours  à  gauche,  le  cal- 
vaire d'Illy,  —  le  plateau  de  Floing,  célè- 
bre par  les  charges  de  la  cavalerie,  et  où 
le  général  Margueritte,  père  des  écrivains, 
fut  moitellement  blessé,  —  les  bois  de  la  Chapelle,  -  la  frontière 
belge.  Voyez  encore  Givonne  et  son  fond. 

Achevons  notre  promenade  par  Vavenae  du  Général  Margue- 
ritte,  en    passant   devant   les  vieux  remparts  de   Vauban. 

N'oublions  pas  d'aller  admirei',  place 
d'Alsace-Lorraine,  le  beau  monument 
de  l'artiste  ardennais  Croissy,  avec  l'ins- 
cription :  Impauidus  numéro  uictus  (In- 
trépide, il  n'a  été  vaincu  que  par  le 
nombre). 


r3u  (raulois  {féwier  1903)  : 

((  Un  vieux  soldat  vient  de  mourir, 
dont  le  nom  se  rattache  à  un  épisode  de 
l'année  terrible. 

»  Le  lieutenant-colonel  Mirauchaux, 
en  1870,  était  capitaine  au  2^  zouaves,  où 
il  fit  vaillamment  toute  sa  carrière.  Le 
régiment,  décimé  à  Frœschwiller,  com- 
battit encore  à  Sedan  et  ne  déposa  les 
armes  que  lorsque  la  fatale  capitulation 
fut  signée.  A  ce  moment,  le  capitaine 
Mirauchaux  résolut  d'empêcher,  coûte 
que  coûte,  que  le  glorieux  drapeau  du 
2®  zouaves  ne  tombât  aux  mains  du  vain- 
queur. 

j)  Dans  la  soirée, il  se  saisit  du  trophée. 
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i)rûla  la  hampe,  nilt'i  la  la  soie  et  l'ai^K'  il  ik  j  oiiserva  (|ue  la 
franco  doiéo  don!  il  dislrihiia  des  Iraf^ineiils  aux  (|iiel((ucs 
/oiiaves   (|iii    assistaieni    à   la   limèhre  opéialion. 

»  Les  Allemands  n'eiireiil  pas  l'einhlèiDe  (pii  avait  eonduil  nos 
héronpies  soldais  à  Sébasiopol,  à  Ma^enla  el  a  SoHérino.  1^1  (piel 
(jues  années  après  la  ^neri'e,  lorscpi'on  rasa  les  vieilles  lorlilica 
lions  de  Sedan,  rai«,de  enterrée  lut  retionvée.  Aujourd'hui,  elle 
orne  la  salle  d'honneur  du  2*"  régiment  de  zouaves,  a  Oran,  là  ou 
s'était  letiré  el  où  vient  de  mourir  le  vieux  soldat  (pii  l'avait 
sauvée,  il  v  a  bientôt  'X\  ans.  d 


Arrélons-nous  place  Turenne. 

C.  Lenionnier,  dans  Les  (Juiriiicrs,  a  assisté  a  un  départ  dt 
prisonniers.  <(  Ce 
convoi  de  soldats, 
menés  comme  un 
troupeau,  était  la- 
mentable, dit-il. 
Celaient  3,()()()  pri- 
sonniers qu'on  di- 
rigeait sur  Hemilly 
et  de  là,  par  che- 
min de  fer,  sur 
l'Allemagne.  Ces 
3,000  hommes,  ha- 
rassés, pantelants, 
écharpés,  se  près-     Prisonniers  français  a  la  place  Turenne,  a  Sedan 

saientpéle-méle  en 

masses  confuses  et  clopinaient  cahin-caha,  sales,  déchirés,  la 
barbe  longue,  criblés  d'éraflures  de  balles,  couturés  de  balafres, 
sans  habits  et  sans  souliers,  la  plupart  ayant  des  lambeaux  de  sac 
au  dos.  Les  uns  se  traînaient  sur  des  bâtons,  les  autres  s'épau- 
laient à  leurs  camarades  plus  forts;  il  y  en  avait  qui  se  don- 
naient le  bras,  et  des  sous-officiers,  le  képi  sur  le  nez,  tâchaient 
de  s'effacer  dans  le  tas. 

D  La  honte  rougissait  leurs  fronts;  ils  n'osaient  regarder  en 
face  d'eux;  presque  tous  étaient  courbés  vers  le  sol  ;  il  y  en  avait 
qui  pleuraient.  Des  armes!  Et  ils  n'avaient  que  des  bâtons  pour 
se  soutenir,  leurs  corps  vacillants  les  portaient  à  peine  et  la  chair 
blêmissait  à  travers  leurs  lambeaux...  » 
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I.KS    I:NSK\  EIJSSEURS 


D   Des   hommes,  dit-il  encore,  sortaient  à  eliiuiue    instant  des 

maisons  de  Se- 
dan, })ortant  des 
i)èclies    snr    les 
épanles  ou  dans 
les    mains,    les 
nnsencas(|uette 
et  en  blouse,  les 
autres  en  habit 
et  en    chapeau. 
DOnlesvoyait 
s'aborder    dans 
les  rues,  former 
des  groupes    et    marcher  d'un   pas    serré  vers    la    place   de    la 
Comédie. 

»  Nous  demandâmes  à  un  gros  monsieur  qui  sortait  de  chez  lui, 
€  où  courait  tout  ce  monde  ?  » 

))  Et  il  répondit  :   d  Nous  allons  enterrer  les  morts.  » 
Des  fourgons  prussiens  attelés  de  2  chevaux  et  suivis  d'une 
compagnie  de  fossoyeurs,  traversaient  au  pas  les  rues  et  s'arrê- 
taient devant  les  maisons  sur  la  porte  desquelles  on  avait  marqué 
une  croix  à  la  craie. 

Ces  fossoyeurs,  régiment  spécialement  destiné  à  l'enterrement 
des  morts,  suivent  partout  les  armées  :  casaque  sombre,  le  casque 
sans  ornement,  n'ayant  ni  broderies  ni  galons,  ils  sont  noirs 
comme  leur  mission  et  portent  sur  le  dos  un  sac  auquel  sont 
pendues  des  pelles  et  des  pioches.  Nécrophores  habiles,  ils  ont 
en  un  instant 
déblayé  la 
plaine  et  en- 
foui les  cada- 
vres. Un  coup 
de  trompette 
et  tous  sont 
à  l'œuvre;  un 
coup  de  trom- 
pette et  tous 
rentrent  dans 
le  rang. 

Le  roi  Guil-  Ein  Begrabniss  nach  der  Schlacht 

1  a  U  m  e    é  t  a  i t  ^^/fe  ,n,d  net,e    ]  I  w/ 
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lo^t'  ;iii  cIliUmu  (le  l)(»ii\;il,  pics  Scdiiii.  H  l'.iN.'iil  «Icj:!  occupe 
l'M  hSl  I,  .1  l:i  piriiiitTi'  invasion.  Il  visita  le  llicalic  (l(  s  opci  alioiis 
cl  ne  |)iil  s'cinprclicr  d'cxpi  inici  son  lioi  ii m  pour  le  spcclacle 
horrible   (pi'il  aval!  sons  les  veux. 

(..  Lenionnici ,  dans  Les  (  Juiiiiiii  s,  a  laconlc,  en  Ici  mes 
inonhiiahics,  les  scènes  lenil)lcs  an\(|nelles  il  a  assislé,  an 
champ  de   halaillc,  dans  les  and)nlances,    les    hôpitaux. 


Visite  di    lUn  i>h  I'ulsse 

AU    CHAMP    DE    HATAU.LE    DE    .SeDAN 

I.'lllustratinn.  7"//;  ;/<//  iiiiiic)  se/. 


Du   prince  de  llohcn- 
lohe,  |)arlanl  de  Moilke: 

(1  Le  i>ran(l  slralè^e  el 
champion  de  rohjecli- 
vité  jonail  pai-  le  l'ail 
cha([ne  soii-  an  whisl. 
Après  le  dîner,  on  lui 
présentait  les  lapports 
arrivés  et  des  rédactions 
de  projets.  Qnand  il 
avait  donné  ses  déei- 
sions,  il  jouait  pendant 
qn'on  les  mettait  par 
écrit,  et  c'est  à  la  table  de  whist  qu'il  signait  les  instructions  et 
ordres  aux.  armées  les  plus  importants.  Il  en  avait  été  ainsi  régu- 
lièrement pendant  toute  la  campagne.  Seulement,  dans  la  période 
du  25  août  au  2  septembre,  les  rapports  qui  arrivaient  jour  et 
nuit  et  les  changements  continuels  de  décisions  qu'ils  nécessi- 
taient entraînèrent  tant  de  travail  qu'il  ne  resta  pas  de  temps 
pour  le  whist.  Mais  quand  le  2  septembre  Napoléon  eut  capitulé, 
Moltke  dit  le  soir  à  Vendresse  aux  personnes  de  son  entourage  : 
(L  Maintenant  que  cet  incident  dérangeant  est  terminé,  je  pense 
ï>  que  nous  pourrions  reprendre  notre  whist.  ]>  Pour  lui,  la  bataille 
de  Sedan  et  ses  préliminaires  avaient  été  un  incident  qui  avait 
troublé  sa  partie  de  whist.  Je  lui  demandai  si  l'anecdote  était 
vraie  et  il  me  dit  avec  un  certain  sourire  qu'il  ne  pouvait  la  con- 
tester ;  d'ailleurs,  pour  lui,  le  whist  était  un  besoin;  il  empêchait 
son  esprit  de  se  déprimer,  s'appliquant  sans  relâche  aux  choses 
militaires.  j> 

Du  National,  24  avril  1903  : 

d   Un  ancien  combattant  de  1870,  M.  Lécuyer,  brigadier  des 
forêts,  pensionné  à  Fleigneux,   (jui  avait  derrière  la  cuisse,  au 
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genou,  une  tumeur  énorme  survenue  à  la  suite  d'un  coup  de  feu 
sur  le  champ  de  bataille,  vient  de  subir  une  o])ération  à  Sugny 
(Ardennes). 

j)  La  balle  avait  été  exlraile  en  bSTO;   néaiiinoins,  celle  lumeui' 
s'était  (lével()j)pée  i)eu  à   |)eu  ;  la   maiclie  devint  impossible  et  les 

jours  de  M.  Lé- 
cuyer  étaienl  en 
danger. 

»  L'opération  lut 
décidée.  Quelle  ne 
fut  ])as  la  stupéfac- 
tion des  chirur- 
giens en  trouvant 
enclavée  dans  la 
tumeur  une  pièce 
de  10  centimes  à 
l'effigie  de  Napo- 
léon III  et  au  mil- 
lésime de  1856. 
»  Ce  gros  sou  avait  été  repoussé  dans  la  cuisse  i)ai"  une  balle 
d'un  fusil  allemand  qui  avait  sans  doute  rencontré  le  porte-mon- 
naie de  Lécuyei".  Cette  pièce,  pliée  en  deux,  était  couverte  de 
poudre  d'un  côté  et  très  lisse  de  l'autre;  elle  sera  déposée  par  le 
docteur  (Toulon  au  musée  de  Razeilles,  village  voisin  de  l'habita- 
tion de  l'ancien  soldat. 

î)  L'opération  a  très  bien  réussi.  M.  Lécuyer  est  hors  de  danger.» 


iiii  I  inii 
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HaZEILLES.  —  L'HOTEL  DE  VILLE,  INCENDIÉ  EN  1870 

Rosi  lion,  pliot.,  cliat/ssée  de  Balan ,  Sedan.  E.  Genin,  édit.,  Sedan . 


Du  cSo/r,  25  avril  1902  : 

((  Les  collections  historiques  de  la  ville  de  Paris  au  Musée 
Carnavalet  viennent  de  s'enrichir  d'un  document  du  plus  haut 
intérêt.  C'est  un  guide  des  chemins  de  fer  belges  de  1870  avec  sa 
carte. 

D  Sur  cette  carte  l'empereur  Napoléon  III  a  tracé  au  crayon 
rouge  et  bleu  un  itinéraire  partant  de  Bouillon  et  passant  par 
Libramont,  Namur,  Erquelinnes,  Soissons,  Reims  et  venant 
aboutir  à  Paris. 

»  Ce  document  est  la  confirmation  historique  de  l'intention  de 
l'empereur  de  revenir  à  Paris  et  que,  jusqu'aujourd'hui,  on 
n'avait  pu  que  lui  prêter. 

D  Le  guide  a  été  trouvé  le  lendemain  de  la  bataille  de  Sedan 


AIMU'S    SI. DAN  Hi.'J 

SOUS  Ir  lil  (l.nis  l('(|(i('l  N.'ipolcoii  III  :i\:iil  coik  lie  l:i  iiiiil  du  '1  .ni 
\\  soplcinhic  :ill  clLilciUl  de  M.  Aiiioiii  ,  |>ms  de  Srd.iii     r> 

Le  .'i  scpU'inhic,  rcinixTiiii  p;iss;i  \)a\  liouilloii  cl  l()«^(;i  ;i 
VUùlcl  (le  1(1  /^>.s7r,  où  l'on  inonlic  l;i  ch-niihic  (|u'il  (xcup.i  .ivcc 
lin  iiidc  de  cHinp. 

Nous   donnons    nn    cniiciix   docnnu-ni  nirdil  si^iu'   pjir 

M.  \v  liiMiliMKinl  «irnérai 


baron  (le  hovcn,;!  Hoiiil-  .     .<                 /;  .       .  y^     ^    . 

lonjo:isoploinl)rc'1870.  y:/^ y:  \  "^ /"'  ''^  '^     '<     --'• -''-:^'    ' 

Voiciladr|)rcdieadros-  ''.y^^  ^'  "^^^  ^ '-y ^"^-^  ^<--  - 

sôe    pai-     II'      capilaine        ^ '--^  -'^^4.  ^.^/..  :f.  ,      /    /      y. 

SUmtUx,   aide    de  ranip         ""        "'^ -  ''-/'''■ --  • /fC,. •..„/.,./:„, 

du  gônéial  (duizaljConi-  .  ^r.,,r,.    .^  ^ftL'^^lC'^^T  ^.    "''""'""" 

aiilon  clicl  de  I  ar-  '^>^'*"- ^^T.,* ,^^.^  „  ^  C^^  ^...^.^   ^ 

niée   d'ol)servalion  à  la  " -"/'-''"■  ^  -f ''"  -<  /<^w,,.. 

frontière     en     1(S70,     à  ^  'J^^-./Z.      /   z*:^^,^^^^ 

«  M.  Jules  Devaux,  chef  ^/r^i(  t;  €1^^ 

du  cabinet    du    Roi,   à  ^  ^V,/.-/.^ />iy/,/îV/.< /^'-< 

Bruxelles.  J'arrive  à  3  h.  >i  K-f.^./.^^^.'f^.'),»/^^ 

du   matin    à    Bouillon. ■ — — ^ 


L'Empereur  est  arrivé,  sans  escorte,  à  3  1/2  h.  Dès  que  la  présence 
de  la  colonne  qui  l'escortait  a  été  signalée  aux  avant-postes,  le 
colonel  Charmet  est  accouru  au  galop. Tout  le  cortège  a  été  arrêté. 
Le  général  prussien  baron  de  Boyen  a  demandé  à  pouvoir  entrer 
en  Belgique,  avec  le  comte  de  l^ierrefonds  (1)  en  simple  particu- 
lier. L'escorte  de  uhians  est  restée  à  la  frontière.  Tous  les  officiers 
qui  accompagnent  l'empereur  étant  compris  dans  la  capitulation 
de  Sedan  et  n'ayant  plus  la  qualité  de  belligérants  depuis  qu'ils  se 
sont  engagés  par  écrit  à  ne  plus  servir  pendant  la  guerre  vis-à-vis 
du  roi  de  Prusse,  le  colonel  Charmet  n'a  pas  osé  prendre  sur  lui 
d'arrêter  l'empereur  et  sa  suite.  11  l'a  fait  loger  ici.  Je  le  verrai  ce 
matin  à  6  heures.  Je  me  mettrai  à  sa  disposition,  mais  comme 
nous  sommes  chez  nous,  je  réglerai  son  départ  et  donnerai  les 
ordres  nécessaires  pour  ne  pas  abdiquer  nos  droits,  d 

Retrouvé  le  télégramme  suivant  : 

a  Jacqmin,  directeur  de  l'exploitation  Est-Paris. 

))  Bruxelles,  4  septembre  1870,  8  h.  45  matin. 

^>  L'empereur  est  à  Bouillon.  Je  le  conduis  à  Verviers  par  train 
spécial.  Regray.  > 

(i)  L'empereur. 
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HoriLLON  (au  premier  plan.  l'IIotel  de  la  Poste 


On  pc'iil  liiv  diins  k\s  Sounrnirs  d  un  Milicien,  \n\i-  le  colonel 
Krans  : 

«  J'étais  de  ranlrc  côlé  dn  ponl,  airêlé,  regardant  sans  voir, 
mais  avec  une  impression  vague  du  château  Ibrt  que  j'avais  à  ma 
droite,  des  collines  toutes  vertes  au  pied  desquelles  la  Semois 
coulait  claire  et  riante  sur  un  large  fond  de  gravier.  Devant  moi 

était  une  maison 
jaune,  crépie  à  la 
chaux,  à  volets 
veits,  à  un  étage, 
dont  la  façade, 
longeant  la  rivière, 
avait  (S  fenêtres 
en  2  langées,  et 
j)oui'  prolonge- 
nienl  une  vieille 
construction  ser- 
vant d'écuries  et 
d'étahles.  Au  des- 
sus d'une  porte  étroite,  avec  avancée  de  3  escaliers  en  pierre 
bleue,  une  enseigne  portant  en  lettres  noires  :  Hôtel  de  la  Poste. 
-»  Hôtel  de  la  Poste  !  C'est  là  que  Napoléon  III  se  trouvait.  C'est 
là  que  je  devais  me  rendre.  Je  n'oublierai  jamais  l'émotion  que 
j'éprouvai  à  la  pensée  que  derrière  ces  murs,  dans  cette  simple 
auberge  de  campagne,  était  enfermé  l'homme  dont  la  puissance 
avait  été  si  grande,  dont  un  geste  avait  tant  de  fois  donné  le  branle 
à  des  milliers  et  des  milliers  de  soldats,  dont  la  vie,  pendant 
20  ans,  s'était  passée  dans  des  palais,  accablée  dhonneurs,  de  sou- 
cis et  de  responsabilités;  dont  la  parole  ou  le  silence  s'interprétant 
au  gré  des  intérêts,  des  désirs  ou  des  craintes  de  chacun,  troublait 
ou  rassurait  l'Europe. 

î>  J'entrai...  Sur  le  palier,  le  capitaine  qui  me  précédait  ouvrit 
une  porte  et  entra.  Je  le  suivis.  J'étais  en  présence  de  l'empereur. 
»  La  pièce  dans  laquelle  j'entrai  était  meublée  simplement, 
tapissée  de  papier  gris  à  bouquets  rouges.  C'était  une  chambre 
d'ancienne  hôtellerie,  rien  de  plus,  où  2  lits  à  rideaux  blancs, 
en  enfilade,  occupaient  toute  la  longueur  du  côté  interne.  Un 
tapis  défraîchi,  aminci,  à  fond  noir,  à  rayures  vertes,  couvrait  le 
plancher.  Sur  la  cheminée,  une  pendule  à  4  colonnes,  jaunie 
par  le  temps,  avec  des  incrustations  d'écaillé,  sous  globe,  au 
milieu    de   2  vases    en  faïence    bleue,    frappait  les  secondes  à 
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l'îiidi'  (l'un  halancici-  à  Irm^lcllcs  Icrminr  j);ii  iiin-  li.ii  pc  jadis 
doive.  Tu  lustre  à  crislauN  laillrs  hai  rail  la  (  haiiihic  vers  le  lianl. 
Il  oruail  évidiMUini'nl  la  pièce  (riioiinenr  de  la  iiiaison.  Aux  murs, 
dans  des  cadics  en  hois  noir  soulenus  par  de  larj^es  paleres, 
'A  ^Viwuvcs  du  sieeU'  deinier  i  epi  ésenlaienl  des  sujels  inylliolo- 
•^icpies  :  Apollon  joiKiiil  de  ht  h/rc:  YiiUdin  jnrrijiHr  du  cirl  (htiis 
nie  (le  Lrsbos :  Mdi's  huiikUssoiiI  les  Dcsliiii'cs. 

»  l/eni|)ereui",  en  lenue  de  ^énéial,  assis  au  Fond  de  la  pièce 
dans  un  t^iand  lauleuil  en  cuii'  hiim,  la  Icle  penchée  el  lé^ereineiil 
tournée  i\u  eôlé  de  la  fenélre,  soulevai!  de  la  main  gauche  un 
coin  du  rideau.  Il  élail  iinniohile  el  je  crus  ini  inslani  (pi'il  soin- 
ineillail.  » 


CMv    description    ne   cori'es|)on(l    pas    précisément   avec  celle 
((u'en  a  laite  dans  le  Bulletin  du  l\)urin(],  M.  .Tos.  Heniiscli,  sous 
le  titre  :   Boinl- 
lon. 

€  A  riiùtel  de 
la  Poste,  on 
inontrelacliam- 
hre  qu'occupa 
l'infortuné  em- 
pereur Napo- 
léon III,  le  3  sep- 
lembre  1870, 
après  la  bataille 
de  Sedan. On  ra- 
conte qu'il  était 
fort  abattu,  tou- 
cha à  peine  au 

dîner,  puis  monta  à  sa  cliambre  et  se  fit  faire  du  thé.  Cette 
chambre,  que  l'on  a  conservée  dans  le  même  état,  est  à  2  lits  et 
fort  simple.  \L\\  aide  de  camp  coucha  dans  le  second  lit.  3  gra- 
vures sont  accrochées  à  la  muraille;  elles  représentent  Pie  IX,  le 
Jugement  dernier  et  Rouget  de  l'Isle  composant  la  Marseillaise. 
Quelles  singulières  réflexions  ces  gravures  durent  inspirer  à  l'ex- 
empereur,  si  toutefois  il  était  capable  de  réfléchir  en  ce  moment  !  d 

a  Et  quelle  première  nuit  d'exil,  dit  Zola  —  (La  Débâcle).  —  A 
Bouillon,  dans  une  auberge,  VHôtel  de  la  Poste,  entouré  d'une 
telle  foule  de  Français  réfugiés  et  de  simples  curieux,  que  Tempe- 
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leiu-  avait  cru  devoir  se  montrer,  au  milieu  de  murmures  et  de 
coups  de  sifilel  !  La  cliambre,  dont  les  3  fenêtres  donnaient  sur  la 
place  et  sur  la  Semois,  était  la  banale  chambre  aux  chaises  recou- 
vertes de  damas  rouge,  à  l'armoire  à  glace  d'acajou,  à  la  cheminée 
garnie  d'une  pendule  de  zinc,  que  flanquaient  des  coquillages  et 
des  vases  de  Heurs  artificielles  sous  globe.  A  droite  et  à  gauche  de 
la  porte,  il  y  avait  2  petits  lits  jumeaux.  Dans  l'un  coucha  un  aide 
de  camp,  que  la  fatigue  fit  dormir,  dès  9  heures,  à  poings  fermés. 
Dans  l'autre,  l'empereur  dut  se  retourner  longuement,  sans 
trouver  le  sommeil  ;  et,  s'il  se  releva  pour  promener  son  mal,  il 
n'eut  que  la  distraction  de  regarder  contre  le  mur,  aux  deux 
côtés  de  la  cheminée,  des  gravures  qui  se  trouvaient  là,  l'une 
représentant  Rouget  de  l'Isle  chantant  la  Marseillaise,  l'autre  le 
Jugement  dernier,  un  appel  furieux  des  trompettes  des  Archanges 
qui  faisaient  sortir  de  la  terre  tous  les  morts,  la  résurrection  du 
charnier  des  batailles  montant  témoigner  devant  Dieu.  » 


«  Nous  étions  à  Recogne,  continue  M.  Kraus.  Nos  troupes 
présentaient  les  armes,  et  leurs  tambours,  leurs  clairons,  leurs 
trompettes  battaient  et  sonnaient  à  la  fois  aux  champs.  L'empe- 
reur, lui,  passait  lentement  devant  le  bataillon,  commandé  par 
le  major  de  l'Escaille,  puis  devant  la  batterie  d'artillerie,  la  13'"% 
commandée  par  le  capitaine  Henrard.  Il  s'arrêtait  souvent,  cau- 
sait, tout  à  des  détails  d'uniforme,  d'armement,  d'organisation. 
D'organisation  !  c'était  tardif... 

D  II  était  désireux  de  voir  et  d'examiner  de  près  un  de  nos 
canons,  d'en  connaître  le  mécanisme,  le  chargement.  Notre 
capitaine  d'artillerie  lui  en  fit  une  description  très  complète,  en 
quelques  mots,  passant  de  la  nomenclature  au  mécanisme,  puis 
aux  qualités  de  portée  et  de  justesse.  L'empereur,  par  ses  remar- 
ques, par  ses  questions,  se  montrait  artilleur.  Seulement,  il 
semblait  voir  notre  canon  pour  la  première  fois  et,  pourtant,  le 
canon  prussien,  tout  à  fait  semblable  au  nôtre,  avait  figuré  à 
l'Exposition  de  Paris  en  1867  ! 

»  Lorsque  l'entretien  eut  pris  fin,  l'empereur  se  tournant  vers 
son  entourage  dit  :  €  Le  voilà  donc,  Messieurs,  ce  canon  qui  nous 
a  fait  tant  de  mal  !  » 

L'empereur  s'en  fut  en  Allemagne  par  Libramont-Liége-Ver- 
viers.  Il  fut  accueilli  partout  avec  une  indifférence  voisine  de 
l'hostilité. 
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A  S('(l;iii,  le  lr;uii  de  l.i  iiiiuson  iiii pci  lalc,  les  l)ii^a^t*s  ciiccjin- 
biiiiils  cl  iiKiiidils  i''l;iiiiil  rcslrs  en  drlicssc,  dcrritTC*  k*s  lihis  du 
sous-prcHVl.  On  n('s;i\;nl  plus  comiiiciil  k*s  lairc  disp.'ir;utre  des 
you\  du  paiivri'  nioiidc  (pii  crcxjiil  de  misùiv,  Icllcincnl  Tinso- 
leiicc  n«4ii'ssive  (pi'ils  avaitnl  |)iisc',  l'ironie  allrcnsc  (pi'ils 
(levîUCMil  à  la  drlailt',  dcvcnaicid  inloléiahlcs.  il  lalliil  allcndrt* 
une  nuil  dès  noire.  Les  chevaux,  les  voiluics,  les  fourgons,  avec 
leurs  casseroles  d'ai-^enl,  leuis  louinehroclies,  leuis  paniers  de 
vins  lins,  sorlirenl  en  «^rand  niyslère  de  Sedan,  s'en  allèrent  eux 
aussi  en  lkd<4i(pu\  par  des  roules  somhres,  à  pelil  hruil,  dans  un 
IVisson  incpiiel  de  vol.  >  (I^^.  Zola,  Jai  Débâcle.) 

Le  Soir  du  \)  sej)leinl)ie  11)02  rappelle  une  avenlure  piquaule 
arrivée,  vers  celle  épocjuc,  au  i^énéral 
('liazal.  (]elui-ci  avait  élè  cliart);é,  après 
Sedan, sur  la  demande  i\u  roi  de  Prusse 
lui-même,  par  nolie  «gouvernement, 
d'escortei*  jusqu'à  la  iront ière  prus- 
sienne, vcjs  Verviers,  Napoléon  111, 
prisonnier  de  l'Allemagne,  avec  oidre 
d'aller  rendre  compte  personnellement 
de  sa  mission  à  Ciuiliaume  L"'  après  la 
remise  de  son  impérial  prisonnier  aux 
autorités  allemandes  de  la  frontière. 

Rentré  à  son  quartier  général  du 
Luxembourg,  le  général  belge  en  repar- 
tit aussitôt,  et,  suivi  de  ses  2  aides  de 
camp,  les  généraux  Sterckx  et  Brewer, 
alors  simples  capitaines,  et  escorté  de 
2  escadrons  du  1''  chasseurs  à  cheval, 
eommandés  par  le  général  Charmet, 
aujourd'hui  retraité  et  alors  colonel 
commandant  le  régiment,  franchit  la 
frontière,  pénétra  en  France,  se  diri- 
geant vers  Sedan.  Arrivé  à  un  faubourg 
de  cette  ville,  le  général  Chazal  s'arrêta 
et,  sadressant  au  général  allemand,  chef  de  la  commandature 
de  la  région,  lui  demanda  où  habitait  en  ce  moment  le  roi  Guil- 
laume. 

Mais,  froissé,  impatienté  par  la  raideur  glaciale  et  le  manque 
absolu  d'aménité  de  l'officier  allemand,  qui  très  raide,  trop  raide, 
lui  demandait  d'un  ton  rogue  quel  était  le  motif  qui  le  faisait 


Le  général  Chazal 

Desenfans,  se 
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Iravcrser,  u  la  Ic'lc  (riiiu'  lioupc  minée  ûli'angrrc,  un  pays  occupé 
par  les  armées  allemandes,  Chazal  lui  liposla  vivement  : 

—  Allez  le  demander  au  roi  de  Prusse,  voire  maître  ! 

Interloqué,  rollicier  allemand  se  «  déraidil  )>  (juelque  ])eu, 
dépêcha  un  olficier  au  château  de  Helle-Vue,  où  (niillaume 
résidait,  et  d'où  rolficier  levinl  avec  l'ordre  exprés  de  laisser 
passer  le  détachement  helge. 

Le  général  (Jiazal  fut  reçu  de  la  façon  la  plus  aimahle  par  le 
souverain  qui  le  connaissait  personnellement,  du  reste,  depuis 
que  l'officier  helge  lui  avait  été  présenté  par  Léopold  P"",  à 
Ostende,  où  Guillaume,  alors  qu'il  n'était  encore  que  prince  royal 
de  Prusse,  venait,  coiffé  de  son  légendaire  chapeau  giis  à  long 
poil  —  qui  faisait  loucher  feu  le  général  Greindl,  —  passer  une 
villégiature  agréahle. 

Ayant  pris  congé  du  Roi,  de  Bismarck  et  de  Moltke,  le  général 
Ghazal  remonta  en  selle,  et,  suivi  de  ses  aides  de  camp  et  escorté 
des  chasseurs  à  cheval  de  Charmel,  qui  faisaient  réellement  crâne 
figure  devant  les  officiers  allemands  de  l'état-major,  repartit  au 
trot  regagner  son  quartier  général  du  Luxemhourg. 


Pour  les  helligéiants,  la  Belgique  apparaissait  comme  la  terre 
de  délivrance,  après  les  épouvantahles  souffrances  morales  et 
physiques  endurées. 

Arrivée  en  vue  de  la  frontière  helge,  les  Français  écrasés  par  le 

nomhre  et  pous- 
sés par  les  balles 
qui  pleuvent  de 
toutes  parts,  pren- 
nent rapidement 
une  décision,  car 
la  cavalerie  les 
serre  de  près. 

On  est  pris  par 
devant  et  par  der- 
rière. Devant,  le 
territoire  neutre  de 
la  Belgique  où  l'on 
doit  déposer  les 
armes,  si  l'on  y  pénètre;  —  derrière,  les  Prussiens,  qui  accourent 
le  sabre  haut,  en  faisant  entendie  des  hourras  furieux. 


Le  désarmement 
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Prisoiinicis  |)()iii  |)i  isoimici  s,  il  \:ml  iiiiciix  lonilxi  cnlic  les 
mains  des  Ik'l^cs  (lutiilrc  ('clIcs  des  Allcmiinds. 

On  se  dirige  alors,  en  comaiil,  sons  \v  h  ii  «iinciiii,  vers  la 
hoiiu'  Ironliric  an\  coiilcnrs  de   licl^icjnc  :   noiic.  jaune  cl  ron^c. 

An  |)()sli'  hcl^c,  appi'li'  If  Monlin  a  X'cnl,  le  capihiinc  Saria/in, 
iiH'ncillc  nn  dc'laclu'nu'nl  de  \'M)  l'iancais,  vivcnicnl  ponrsnivis 
par  nn  cscadion  de  honsards  pinssicns  dn  lé^^inicnl  de  la   l'eiiie. 

Le  capitaine  Sana/in,   voyant  (|ne  les   Allemands  s'a|)prétenl  a 
tVanc'liii'     la     IVonlière, 
a^ilo  anssit()t   son  mon- 
clîoir   an    boni    de    son 
sal)ie. 

Le  eliel"  d'escadron 
prussien,  comte  von  (1er 
Greuben, jeune  liomme, 
accourt  le  sabre  liant, 
et  le  visage  enllammé, 
sui'  les  fuyai'ds. 

«  —  Ces  messieurs  ne 
sont  plus  à  vous,  dit  le 
capitaine  belge,  ils  sont 
maintenant  sons  la  j)ro- 
tection  de  la  Belgique.  » 

Ironique  et  hautain,  rofficier  pinssien  fait  signe  à  ses  honsards 
de  s'arrêter,  tire  sa  carte  géographique,  vérifie  froidement  si  la 
ligne  frontière  est  réellement  franchie,  —  puis,  repliant  sa  carte, 
salue  l'officier  belge,  sans  dire  un  mot,  et  repart  au  galop,  suivi  de 
ses  soldats,  vers  Sedan. 

Cette  poursuite  audacieuse  va  coûter  cher  au  commandant 
comte  von  der  Greuben. 

A  quelques  pas  de  là,  au  tournant  d'un  chemin,  devant  le 
Moulin  à  Vent  de  Sainte-Cécile,  un  franc  tireur,  qui  veut  brûler, 
au  nom  de  la  France,  sa  dernière  cartouche,  et  guettait  depuis 
un  moment  ce  bel  housard  à  la  pelisse  écarlate,  l'étend  raide 
mort  d'une  balle  à  la  tempe. 

Cet  épisode,  signalé  par  Dick  de  Lonlay,  a  été  rapporté  égale- 
ment par  M.  Claretie.  (La  guerre  nationale.) 

Paul  et  Victor  Margueritte  racontent  un  incident  analogue  : 

«  Livournet  vit  un  cavalier  fondre  sur  lui. 

»  Une  main  énorme  empoignait  sa  bride. 
D  II  se  dégagea  d'un  coup  de  sabre. 
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7>  Son  cheval,  les  éperons  au  vejilre,  se  mit  à  lïiir. 
i  Derrière  eux,  une  détonation. 

y>  Des  ravins,  un  ruisseau,  la  fuite  saccadée  des  arbres... 
»  Et  voilà  qu'il  arrivait  à  une  petite  maison  forestière,  devant 
la(juelle  le  cheval,  râlant,  s'abattit. 

»  Une  femme,  des  enfants  se  montrèrent... 
D  Livournet  se  retrouvait  assis  sui-  un  banc,  étourdi,  sanglant, 
son  ceinturon  dégrafé. 

»  Le  garde  venait  de  lui  enlever  son  sabre. 
»  La  femme,  d'un  linge  mouillé,  lui  tamponnait  le  front. 
»  Les  uhlans  au  galoj)  se  précipitaient. 
y>  Déjà  l'officier  allemand  tirait  de  ses  fontes  un  [)istolel. 
D  Mais  de  derrière  la   maison,   un  autre   officier  étranger  et 
quelques  soldats  en  armes  sortaient,  s'interposaient... 

»  —  Laissez  cet  homme,  Monsicui",  vous  êtes  en  Belgique. 
D  LAUemand  consultait  sa   carte,   el   saluant   l'officiei"  belge, 
piquait  des  deux,  suivi  des  uhlans.   » 

(î  La  frontière,  continue  Dick  de  Lonlay,  est  aisément  reconnais- 
sable  à  un  grand  poteau,  peint  en  blanc,  dont  un  bras,  avec  cette 
inscription  :  Fidiice,  et  l'autre  avec  cette  inscription  :  Belgique, 
tous  deux  aux  couleurs  nationales,  marquent  les  délimitations. 
D  Sur  le  plateau  où  passe  la  ligne  frontière,  de  nombreuses  famil- 
les de  fugitifs  sont  campées  au  bord  du  chemin,  sous  des  abris  de 
feuilles  et  de  troncs  d'arbres,  comme  des  bohémiens  en  marche. 
D  Ce  sont  des  villageois  de  Givonne,  de  la  Chapelle  et  de 
Bazeilles  qui  ont  fui,  traqué  par  les  uhlans,  les  uns  à  pied,  les 
autres  dans  des  charrettes. 

»  De  ce  plateau,  la  petite  ville  de  Bouillon  se  découvre  pitto- 

resquement,  encais- 
sée au  fond  d'une 
gorge  étroite,  avec 
son  vieux  château, 
aux  tours  rondes,  ou 
carrées,  aux  murs 
crénelés  et  noircis 
par  les  siècles. 

}>  Partout,  la  cha- 
ritable population  de 
cette  ville  recueille 
les  blessés  :  à  l'hôpi- 
tal,   dans   les    cafés, 
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dans  k's  counciiIs  des  Sd'iirs  de  (^liinilc,  :iii  collège,  iluns  les 
maisons  parlicidirrcs. 

D  Le  l)()Jii'<4nH'sli('  cl  les  n()lal)l('S  de  Honillon  oui,  siii  le 
champ,  mis  une  somme  considérahlc  a  la  disjjosilion  <l(*s 
pauvres  soldais. 

D  Parloul  les  hiaxi's  Hel^es  se  préeipiU  ni  an  desanl  des  lion- 
piers,  |)()ilanl  i\u  pain,  des  IVuils,  des  vi\  l'es  de  loules  sortes,  de 
la  bière,  des  |)ipes,  du  tahae,  des  ei^aies.  » 


M.  (llaielie,  l'éminenl  adminislralenr  i^énéral  de  la  (lomedie 
franeaise,  nous  écrivait  iTcemmenl  :  <{  l'ne  des  émoi  ions  de  ma 
vie,  c'est  lattilude 
des  populations  hél- 
ices accueillant  nos 
malheureux  soldats 
après  Sedan.  C/est 
inoublia])le.    » 

On  peut  dire  qu'à 
celte  éi)oque  doulou- 
reuse la  Belgique 
acquitta  une  grande 
partie  de  la  dette  de  re- 
connaissance qu'elle 
avait  contractée  en- 
V  e  r  s  1  e  p  e  u  p  1  e  Ira  n  ç  a  i  s 
qui,  en  1831  et  1832, 
avait  sauvé  sa  natio- 
nalité naissante. 

De  tous  les  coins  de  la  Belgique  accoururent  sur  les  champs  de 
bataille  de  Metz  et  de  Sedan  foule  d'hommes  de  bonne  volonté 
qui  vinrent  olïVir  leur  concours  comme  ambulanciers  et  bran- 
cardiers. 

a  Nous  allions  de  Neufcliàteau,  en  voiture,  à  Bouillon,  dit 
C.  Lemonnier.  Au  premier  tournant  de  la  route,  près  d'une 
grosse  ferme  où  des  soldats  jouaient  au  bouchon,  une  sentinelle 
croisa  le  fusil  et  cria  :  a  Qui  vive  !  d 

D  C'étaient  les  postes  belges.  Ils  étaient  échelonnés  de  distance 
en  distance,  4  hommes  et  un  caporal,  et  se  repliaient,  à  mesure 
qu'on  les  relevait,  sur  leurs  campements,  dans  les  villages  et  dans 
les  champs. 


Le  jeu  de  quilles  a  la  fhontière 

L' lilitslration  ciiyopéouic.  Par  Payai. 
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1)  On  lépondail  Hrlgiqiu  .  Le  capoial  nioiilail  sui"  le  marchepied, 
niettail  la  lète  dans  la  voiture,  legardait  s'il  n'y  avait  pas  de 
contrebande  de  guerre,  disait  :  a  C'est  bon!  d  et  les  chevaux  repar- 
taient, pendant  (jue  la  sentinelle  se  replaçait  au  pori  d'armes. 

»  Par  moment,  une  sourde  rumeur  lointaine  grandissait  en  se 
rapprochant  :  penchés  sur  les  arçons,  un  gros  de  hmciers  passaient 
au  galop. 

»  A  2  lieues  de  l^ouillon,  les  postes  commençaient  à  se  rappro- 
cher, -  le  mouvement  augmentait,  —  on  voyait  çà  et  là  courir 
des  ambulances.  » 


Le  4  septembre,  14  membres  de  la  Croix  Bouge,  dont  MM.  Casse, 
(^hômé,  Desmeth,  Schmidt,Van  Schelle, quittèrent  Bruxelles  pour 

Sedan,  sous  les  ordres 
de  leur  président,  le  gé- 
néral Pletinckx. 

«  Nous  emportions, 
dit  l'un  deux,  17 grandes 
caisses  contenant,  outre 
du  pain,  des  biscottes, 
du  jambon,  des  vic- 
tuailles de  toute  espèce, 
de  la  charpie,  des  anti- 
septiques, des  objets  de 
pansement.  Ça  alla  assez 
facilement  jusque  Givet. 
Ici,  un  train  dut  être  ré- 
quisitionné pour  aller  à 
C  h  a  r  1  e  V  i  1 1  e  -  Mézières. 
Tout  le  pays  était  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sur  la  locomotive 
avaient  été  arborés  le  drapeau  belge  et  le  pavillon  blanc,  à  croix 
rouge, de  la  convention  de  Genève.  A  Charleville,  nous  parvînmes 
à  nous  procurer  5  grandes  charrettes.  En  route,  nous  avons  ren- 
contré une  division  allemande  :  son  chef  et  son  état-major  nous 
tirent  un  supei4)e  salut  militaire.  A  Sedan,  où  nous  sommes 
arrivés  le  soir,  nous  nous  présentâmes  à  la  commandature,  où 
nous  fûmes  accueillis  cordialement,  et  où  on  mit  à  notre  dispo- 
sition autant  d'hommes  —  des  prisonniers  français  —  qu'il  nous 
en  fallait.  On  nous  donna  comme  hôpital  le  palais  de  justice  et 
la  prison  joignante.  Le  président  du  tribunal,  à  qui  nous  sommes 
allés  rendre  visite,  nous  a  remerciés,  les  larmes  aux  yeux,  de 


l'\  COIN  DC  CHAMP  DE  BATAII.LK  Dlf  BaZP:1LLES 
I^FFET  d'un  coup  DE  CANON 

Dcssi//  (fti/>)  es  7/iifitie  />ay  M.  Lançon, 
C"yresp'}iiianf  de  /'Illustration. 


Ai»nrs  sîi)A\  17.') 

\('iiii  en  ;ii(h'  ;iii\  iii.'iIIh'Uii'Iiscs  \  k  lunes  «le  |;i  oncii  »•.  Il  ;i\(jii.'i 
(|m'  depuis  2  jours  s;i  lamillc  m  lui  n';i\  .liciil  ricu  iii;iii;_;«'.  Il 
faillit  s\'\:in()uii  de  joie  (|u:ii)(l  nous  liu  (loini.unrs  du  pain  cl  \\\ï 
(ItMiii-jainhon.  !  .es  hoi  rein  s  (juc  nous  axons  \  ucs  d('|)assrnl  I  inia- 
f»inali()n.  ilv  n'élaicnl  (pu*  cadasics!  Nous  en  asons  (•onij)l(' 2.'> 
daus  une  ^lorictlc  au  loiid  d'un  jardin  de  l>alan...  » 

Les  services  irndus  pai  les  Belles  lurcnl  haulcnicnl  appréciés. 
IMusieurs  d'entie  eux,  apiès  la  ^uei  re, 
viieul  leur  luiniauilé  récoi^ipensée d'une 
disliuclion  honorifuiue. 

Dans  le  nuniéio  du  vendredi  X\  sep- 
lenihre  KSTO,  VEcho  du  Purlcimnl  a 
publié  une  lellie  du  docleur  Max,  de 
Bi'uxelles,  donnant  u\\(.'  relation  d'un 
transport  de  100  i)lessés  ((u'il  a  diii^é 
de  Sedan  à  Bruxelles,  il  Fallait  les  char- 
lier  d'abord  à  Bouillon,  puis  à  Libra- 
nionl,  où  on  pouvait  enfin  utiliser  le 
chemin  de  fer.  <i  Ma  conscience  nie 
pousse,  dit  entre  autres  M.  Max,  à  pio- 
tester  de  toutes  mes  forces  contre  des 
bruits  répandus  à  tort,  et  trop  facile- 
ment acceptés,  sur  la  conduite  des  Alle- 
mands à  l'égard  des  Français.  J'avais  à 
peine  eu  le  temps  de  prendre  pied  dans 
la  station,  que  M.   le  baron  de  Stein, 

chevalier  de  Saint-Jean^  chef  de  l'ambulance  prussienne  de 
Libramont,  vint  à  moi  et  me  tint  textuellement  ce  langage  :  «Veuil- 
lez, M.  le  docteur,  m'indiqner  le  nombre  de  matelas  et  de  couver- 
tures dont  vous  pourriez  avoir  besoin  pour  les  plus  grièvement 
atteints  de  vos  blessés;  je  tiens  également  à  votre  disposition  de 
la  paille  et,  le  nombre  de  vos  infirmiers  étant  insuffisant,  je  vais 
donner  ordre  à  mon  personnel  d'aider  au  transport  de  ces  mal- 
heureux de  leurs  chariots  dans  les  wagons,  d 

>  Lorsque  après  l'avoir  remercié,  mettant  ma  réponse  à  l'unis- 
son de  l'amabilité  et  de  la  générosité  avec  lesquelles  cette  offre 
m'était  faite,  lorsque,  dis-je,  je  demandai  à  M.  de  Stein  où 
devaient  être  remis  les  objets  ainsi  fournis  aux  Français  après 
leur  installation  à  Bruxelles  :  a  Mon  Dieu  !  me  répondit-il,  si  vous 
pouvez  me  les  renvoyer,  faites-le,  sinon  utilisez-les  comme  bon 
vous  semblera;  dès  qu'ils  servent  aux  blessés  allemands  ou  fran- 
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çais,  la  cliarité  piil)liquc  vi  notre  conscience  doivent  être  satis- 
faites. y>  Ces  nobles  paroles  sont  d'antant  j)his  dignes  d'admiration 
(|U('  loul  cela  était  dit  sinij)lenienl,  sans  i^randes  phi'ases  et  comme 
nne  chose  tonte  natniellc.  A  Lihi  amonl,  les  Allemands  me  lonr- 
nirenl  une  lois  de  plus  Toccasion  d'admirei'  celle  or<>anisation 
mervc'illense  cpii  Forme  en  grande  ])artie  leur  force...  »  Kt  l'hono- 
lable  praticien,  s'inspirant  de  l'exeniple  des  Allemands,  donne  à 
ses  comi)aliioles  une  séiie  de  conseils  (|ni,  esj)érons-le,  seront 
mis  à   piolit. 


Le  vieux  château  fort  de  Bouillon  recueillit  à  cei  lains  moments 
jusqu'à  800  soldats,  dont  de  nombreux  blessés. 

54  Allemands  succombèrent  à  leuis 
blessures.  Leurs  compatriotes  leur  ont 
élevé  au  cimetière  un  petit  tombeau 
portant  ces  mots  :  «  Den  ihren  Wun- 
den  erlegenen  in  Bouillon,  begrabenen 
deutschen  Kriegern.  Errichtel  in  188L 
(letreu  bis  in  den  Tod.  d 

Bemarqué  non  loin  de  là  l'épitaphe 
d'  ((  Henri-Victor  I^ublicola  Bermutz, 
né  à  Bouillon  le  12  mars  1799,  v  décédé 
le  2  mars  1860.  Ses  concitoyens  recon- 
naissants. D 

a  x\u  mois  de  septembre  1870,  dit 
Jean  d'Ardenne,  le  sanglant  épisode  qui 
eut  pour  théâtre  Sedan  et  ses  alentours, 
vint  ajouter  une  page  à  l'histoire  de  Bouillon.  Au  lendemain  de  la 
bataille,  la  petite  ville  s'emplit  de  fugitifs,  de  blessés,  de  curieux, 
d'affairés,  les  vastes  casernes  furent  affectées  au  service  médical, 
et  l'on  y  pansait  les  blessés,  qui  arrivaient  par  convois. 
j)  Au  château,  on  interna  des  soldats  allemands.  » 


i^OUn.LON 

Monument  allemand 


Les  blessés  et  prisonniers  furent  distribués  dans  tout  le  pays,  à 
Namur,  Charleroi,  Gand,  Anvers,  Liège.  La  plupart  des  plus 
valides  furent  internés  au  camp  de  Beverloo,  oii  ils  ne  se  condui- 
sirent pas  précisément  d'une  façon  exemplaire. 

Voici,   d'après  une  gravure   assez   fantaisiste    de   Vlllustrated 


M'Ill  s    SI  DAN 


/    » 


A  Namlh 


Loinioli  .\V//'.s.  ((Miimciil  les  I  i  .iiiriiis  hiniil  .n  i  iicillis  ;i  N.hiini. 
Dîins  loulc  hi  lui 
^i(|iU'  il  (M)  lui  (le 
inOnu'.AIIi  mkmhIs 
l'I  J'rMiK'îiis  lui cnl 
rct'us  a\('c  une 
t'gjik'  st)Ili(ilu(lc, 
niriôc'-iirjHil  \v\v 
connailrc  -  pour 
les  vaincus  dim 
\)vu  (le  U'iulit'ssc 
s|)cHMak\  oxcusa- 
l)lo  par  suiU'  do 
leurs  malheurs  el 
de  la  siuiililude 
de  race,  de  lan- 
gue,   de    mcxHirs. 

A  Bruxelles,  le  bourgmestre,  M.  Anspach,  lit  alficlier  la  procla- 
mation suivante  :  <l  Le  bourgmestre,  inlormé  que  les  blessés  des 
armées  belligérantes  seront  bientôt  dirigés  sur  la  capitale,  piie 
ceux  de  ces  concitoyens  qui  seraient  disposés  à  loger  chez  eux  un 
ou  plusieurs  de  ces  blessés,  de  bien  vouloir  se  faiie  inscrire  au 
secrétariat  de  l'hôtel  de  ville  ou  de  s'adresser  par  écrit  au  bourg- 
mestre. » 

Des  ambulances  furent  établies  un  peu  partout  et  lecueillirenl 
des  blessés  par  centaines.  La  ville  en  a  même,  à  cette  époque, 
publié  des  relevés.  Il  y  en  eut  dans  les  hôpitaux  réguliers  et  dans 
différents  hôpitaux  aménagés  à  cet  effet,  notamment  au  Waux- 
Hall  du  Parc  (président  M.  de  Roubaix),  Maison  du  Roi,  Grand' 
Place  (M.  Weber),  Hôtel  Rey,  rue  F'ossé-aux-Loups,  42  (M.  Cou- 
teaux), Hôtel  de  Grunne,  rue  Neuve,  21  (M.  Waedemon),  salle  de 
Gieter,  champ  des  manœuvres,  6  (M.  Leclerc),  Loge  des  Philan- 
thropes, rue  Ducale,  22  (M.  Jottrand),  maison  Delloye,  rue  des 
Longs-Chariots,  11  (M.  Veldekens),  chapelle  Sainte-Anne,  rue  de 
la  Montagne  (M.  Cattoir),  maison  Jones,  rue  de  Laeken,  127 
(M.  Capouillet),  ancien  Athénée,  rue  des  Douze-Apôtres,  1 
(M.  Walter),  au  hangar  de  la  station  du  Nord,  rue  du  Progrès 
(M.  Depaire),  caserne  des  pompiers,  place  du  Jeu  de  Balle,  51 
(M.  le  bourgmestre),  la  Cambre  (M.  Creyson),  rue  des  Minimes, 
87  (M.  Godefroy). 

Allemands  et  Français  voisinaient  aimablement,  heureux  de 
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trouver  du  hicn-clrc,  du  repos  el  des  soins,  après  leuis  angoisses 
el  leurs  soullVances. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  consulter  les  registres  de  l'état- 
civil  de  l'époque.  Le  |)reniiei'  acte  de  décès  est  du  22  septembre  : 
i  François  Vial,  caporal  au  17'  ié<*iment  de  ligne  français,  décédé 
le  21  de  ce  mois,  à  (S  heures  du  matin,  rue  du  Fossé-aux-Loups, 
12,  domicilié  à  Thoissié  (Jura,  France),  âgé  de  24  ans,  ()  mois, 
11  jours,  né  à  Lyon  (France),  sans  autres  renseignements,  d  Acte 
dressé  sur  la  déclaration  de  M.  Mosselman,  diiecteui'  de  l'hôpital 
Saint-.lean. 

Fuis,  le  néci'ologe  continue.  Le  26  septembre,  Georges  Stocho- 
ler,  soldat  du  7'"  infanterie  bavarois,  décédé  rue  Neuve,  21.  Le 
3  octobre,  Alexandie  Cliaudenier,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, capitaine  au  BL'  de  ligne  français,  décédé  rue  Neuve,  21. 
Le  4  octobre,  Léonard  Ma  ver,  soldai  au  3'"  régiment  chevau-légers 
bavarois.  Le  5  novembre,  Henry-Edmond  Baudouin,  officier  de 

la  Légion  d'hon- 
neur, colonel  du 
'di^^  régi  m.  d'in- 
fanterie de  ligne 
français,  etc. 

Le  dernjer  dé- 
cès est  du  10  dé- 
cembre. Il  y  en 
a  eu  en  tout  44^^ 
Les  convales- 
cents allaient  se 
promener  au 
Parc. 

Bruxelles  vi- 
vait dans  une 
fièvre  ardente. 
On  s'arrachait 
les  journaux. 
C'est  surtout 
place  de  la  Mon- 
naie que  le  mou- 
vement était  le 

plus  intense.  Au  premier  rang,  parmi  les  plus  avides  de  nouvelles, 
on  remarquait  un  jeune  attaché  de  la  légation  de  France,  M.  le  comte 
d'Ormesson,   aujourd'hui   ministre  plénipotentiaire,  à  Bruxelles. 


Au  Parc  de  Bruxelles 

D'après  /'Illustration  européenne. 


i:n   m;L(ii(,M'i: 
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I  A' s  iiii'illi'iii  S  ;h  I  isirs  de  l' i  .iik  r  |()iiiH(ii  I  (l;ms  in).s  I  licilrcs  (  I  ). 
Ia'S  lies  iiomhii'iix  I'imiiciis  (|iii  cl.iicnl  nciiiis  irsidci  (l.iiis  la 
capilalc  In  rcinpIissMicnl  de  leur  niiiiM.il  khi  . 

pMiini  eux,  l)(';iii(()ii|)  (I'iikIiisI  i  icls  (|iii  coiil  miici  ciil  clic/  nous 
leur  li;i\;iil. 

(Icsonl  les  (l;mics  I  iiincMiscs  (|ui  nous  onl  aj)|)iis,  en  l.S7(),  a 
aller  prendre  l'ail- au  Tare  rapres-inidi.  (  ^7// o///V///r,  .'î  no\.   T.IO'i.) 

("/esl  an\  IVaneais  (pie  nous  dcNons  un  culte  plus  louelianl 
poui-  les  niorls  t>l  rhal)ilude  de  visites  inullipliées  aux  eimelières. 

Bruxelles.  \ niUislrdlion    hchjc    du   1<S  déceini)rc   1(S8()  rend 

siniullanénienl  compte  de  rinan^uiralion  des  inonunients  alle- 
mand et  IVanc^ais  élevés  au  cimetière  d  l^vere.  La  Ville  a  fait  rraj)- 
per  à  cette  double  occasion  les  médailles  dont  nous  donnons  la 
reproduction,  à  l'ellitrie  de  Saint-Michel,  |)atron  de  la  cité. 


Le  monument  allemand  consiste  simplement  en  un  socle  ou 
piédestal  de  3  mètres  de  hauteur  environ,  élevé  sur  deux  larges 
emmarchements  et  supportant  une  statue  en  bronze  représentant 
une  femme  agenouillée  et  tenant  à  la  main  une  couronne  de  lau- 
riers. «  Cet  édicule,  dit  Vllliistralion,  construit  au  point  de  ren- 
contre de  4  allées,  est  sans  prétention  aucune.  Son  peu  d'impor- 
tance relative  peut  s'expliquer  par  la  rapidité  avec  laquelle  ce 
monument  commémoratif  a  été  décidé  et  exécuté.  > 

Le  monument  fut  réparé  en  1898,  et  une  «  cérémonie,  favorisée 
par  un  temps  splendide,  a  réuni  toutes  les  sociétés  allemandes  d, 
dit  la  Belgique  militaire  du  19  juin  1898.  (<  Parmi  les  notabilités 
de  la  colonie  allemande,  nous  avons  remarqué  MM.  le  comte  von 
Alvensleben,  ministre  plénipotentiaire,  le  comte  von  Hacke,  le 


[i]  On  lit  d:ins  Y  Etoile  (3o  juillet  18701    : 

e<  La  troupe  du  théâtre  de  Hombourg  a  dû  quitter  précipitamment  cette  ville.  Notre  ancienne  con- 
naissance, Mengal,  qui  en  faisait  partie,  a  été  d'un  grand  secours  à  ses  camarades.  Mengal,  en  parlant 
flamand,  —  il  est  Gantois  —  est  parvenu  à  taire  passer,  tout  le  monde  pour  Belge  et  a  ainsi  évité  aux 
artistes  des  avanies  dont  les  Prussiens  paraissaient  très  disposés  à  se  montrer  prodigues. 

»  Ces  artistes  ont  dû  prendre  le  chemin  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  pour  retourner  dans  leurs 
foyers.  » 
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Bruxelles  (Evere).  —  Monument  allemand 

largeur  sur  12  mètres  de  hauteur  envii 
pyramide,  on  lit  : 
La  France  à  ses 
soldats.  La  Belgi- 
que  leur  fat  hospi- 
talière. Les  plans 
sont  de  M.  Grand, 
arclîilecteàParis, 
et  l'exécution  en 
a  été  confiée  à 
M.  Roland,  entre- 
preneur à  Bru- 
xelles, sous  la  di- 
rection de  M.Fei- 
tlinger.  La  con- 
struction est  toute 
en  pierre  bleue  du 
pays.  Le  sphynx 
du  milieu,  œuvre 
de  MM.  G  ha  pu  et 
Bourgeois,  est  en 


sympathique  attaché 
militaire,  el  le  per- 
sonnel de  hi  légation 
inipériak'  au  grand 
com|)lel.  D 

L'inauguration  du 
monument  élevé  par 
les  soins  du  (Cercle 
Irançais  a  eu  lieu  le 
28  noveml)re  1880. 
Le  Gonseil  commu- 
nal assistait  à  cette 
cérémonie,  présidée 
par  M.  Decrais,  mi- 
nistre de  France.  Le 
monument  s'élève 
sur  un  terrain  de  180 
mètres  carrés,  con- 
cédé gratuitement 
par  la  ville  de  Bru- 
xelles. Il  a  12'"50  de 
on.  Sur    le   socle   de   la 


Bruxelles  (Evere 


Monument  français 


i:n   iti-.ij.K.M'i-: 
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hron/.i',   i\c   mrnic   (juc   l;«    p.iliiir   «h'coi  ;iiil    l.i    |)\  i  .iihhIc   «-I    dunl 
roxéciilion  csl  de  M.  Ihimcl. 

(]luu'U'V()i  u  Le  iiKmiimi'Ml   ri'i^r  :i   hi  iiicmouc  des  soldais 

IVaiHJiis  hlcssi's  pcndanl  la  ^lu  iic  de  1S7()  cl  iiioils  a  (Jiarlcroi  a 
rli'  inau^uir  (liinanclH'  apirs-midi,  pcid  <m  lire  dans  le  Prlil  Hlcu 
du  2.'>  juin  VMYl.  Le  iioinhic  des  hics 
ses  dirim's  siii-  Chai  Ici oi  apics  la 
halaillc  (\v  Sedan  lui  do  lîOO  environ. 
.")  inouiurcMd  cl  fuii'nl  inhumes  au 
c'inielicic,  où  la  colonie  Iraneaise  leur 
éleva  \\\\  niodesle  inonunienl.  M.  \'a- 
lère  Mahille,  le  j^rand  indusliiel,  pré- 
sidenl  de  la  Clianil)rc  IVanc^aise  de 
eomnierce  et  de  la  Société  IVanc^'aise 
de  bienfaisance  de  Charleroi,  a  voulu 
leur  rendre  un  [)lus  solennel  hom- 
mage; il  a  commandé  au  sculpteur 
Lagae,  de  Bruxelles,  un  cénotaphe 
et  a  pris  à  sa  charge  tous  les  frais  de 
l'érection  de  ce  monument  qui,  des- 
tiné d'abord  au  square  de  l'Athénée, 
a  été  définitivement  placé  au  rond- 
point  central  du  cimetière... L'œuvre 
de  Lagae  est  superbe.  Elle  représente  la  Belgique  soutenant  de 
son  bras  un  blessé  français  dont  la  tête  défaille,  endolorie,  mais 
dont  le  geste  atteste  l'énergique  vouloir  de  survivre.  C'est  le  pre- 
mier monument  qui  ait  été  exécuté  en  Belgique  en  marbre  blanc 
du  Tyrol,  et  l'expérience  semble  décisive...  p 

La  cérémonie  d'inauguration  a  été  fort  émouvante  :  Ode  à  la 
Belgique,  par  Paul  Mounet;  discours  de  M.  Wautier,  vice-prési- 
dent de  la  Société  française  de  bienfaisance;  de  M.  Audent,  bourg- 
mestre; de  M.  Gérard,  ministre  de  France  et  du  général  Délaie, 
représentant  le  gouvernement  belge. 

Gand.  —  En  1902  également,  inauguration  du  monument  des 
soldats  français  morts  à  Gand  en  1870.  «  Il  y  a  un  an  environ,  dit 
la  Flandre  libérale  du  5  août  1902,  un  comité  fut  fondé  pour 
l'érection  d'un  monument  aux  soldats  français  morts  en  1870.  Il 
avait  pour  comité  de  patronage  :  président  d'honneur,  M.  Gérard, 
ministre  plénipotentiaire  de  la  République  française;  M.  Braun, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Gand,  etc.  Ce  sont  les  journées  du 
30  juin  et  P'  juillet  qui  furent  choisis  par  le  comité  pour  inaugurer 


Charleroi 
Monument  français 
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\v  inoiumu'iil.  I/aviso  Ihis  lui  envoyé  à 
(iand,  pur  ordre  du  ^ouvcnienienl  fran- 
çais, en  vue  de  rehausser  l'éclal  de  la 
nianileslalion. 

Anncrs.  «On  \ieid  publie  la  .W//'o- 
polc  du  1.')  juillet  11)01  —  d'ériger  au  cinie- 
lière  de  Kiel  (rond-poiul  de  la  nouvelle 
annexe)  un  nionunienl  lunèhie  consacré 
à  la  mémoire  des 
soldats  français 
blessés  au  cours 
de  la  guerre 
Gand.- Monument  français  franco-alleman- 
de en  1870-71  et 
morts  à  l'iiôpilal  d'Anvers,  (^e  monu- 
ment, en  forme  de  pyramide,  atteint 
nne  hauteur  de  6  mètres.  Il  est  entiè- 
rement en  pierre  bleue  et  repose  sur 
4  boulets  de  canon  qui  surmontent  le 
socle  fondamental.  La  pyramide  est 
d'une  simplicité  imposante;  la  face  an- 
térieure est  rehaussée  d'une  palme  en 
relief  sculptée  dans  la  pierre  et  portant 
l'inscription  :  Honneur  et  Patrie;  la  face 

postérieure  est  revêtue  de  l'inscription 
suivante  :  Hommage  d'un  ancien  défenseur 
de  Belfort.  Le  monument  funèbre,  très 
réussi,  est  l'œuvre  de  notre  talentueux 
concitoyen  M.  (dément  Jonckheer  fils,  qui 
l'a  exécuté  pour  compte  d'un  généreux 
donateur  français  habitant  notre  ville.  » 
Liège.  —  D'une  note  de  l'administration 
communale,  il  résulte  que  14  soldats  fran- 
çais et  3  soldats  allemands,  décédés  à 
Liège,  lors  de  la  guerre  de  1870-71,  ont  été 
inhumés  au  cimetière  de  Robermont.  Des 
monuments  ont  été  élevés  à  leur  mémoire, 
à  l'intervention  des  consuls  respectifs  de 
France  et  d'Allemagne  :  MM.  Chapey  et 
r    .^^  Werteman,  avec  le  concours  de  leurs  com- 

L.IEGE 

Monument  français        patriotes.   L'inauguration  du    monument 


Anvers  (Kiel) 
Monument  français 
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allcin.'ind  ;i  cii  lieu  le  IN  oclohic  1(S7!2.  Le 
moimmi'nl  cri^r  ;i  l;i  mcinc  rpocjuc  sur  hi 
loinhc*  (les  soldais  liMMcais  m  rie  rcinphur, 
en  1(S*.)1,  |):ir  un  inoiiiiiiiciit  |)lus  iiiiporl.'iid 
par  les  soins  di'  l'Associalion  IVaiiraisc  de 
l)ioiiraisaiU'(*  de  cclU'  ville.  Les  leiiaiiis 
iK^cessaiies  oui  élé  concédés  ^laluilemenl 
|)ai'  radminislialion  coinniuiude. 


Lii':(;i'; 

MoMMKNT    AI.LKMANI) 


Hoiieii,  dans  VAriïirc  bcU}i\  a  lail  l'his- 
lori(|ue  de  la  niohilisalion  en  1(S7()  : 

((   Lors(|ne,  dil-il,  le  19  juillel   1(S70,  la 
déclarai  ion   de  guérie   lui  nolillée  j)ai"  la 
France  au    gouvernemenl  prussien,    l'ar- 
mée belge  avait  reçu,  depuis  4  jours  déjà,  l'ordre  de  se  mobiliser, 
î)  Sa  Majeslé  le  Roi  (ministre  de  la  guerre  :  lieutenanl-général 
(niillaume)  en  avait  signé  l'arrêté  le  lô  juillel. 

»  Des  arrêtés  royaux  de  la  même  date  supprimaient  temporai- 
rement  les    l    divisions    militaires  territoriales   et  subdivisaient 

l'armée  en  2  tractions.  La  première 
fraction  comprenait  l'armée  d'ob- 
servation, placée  sous  les  ordres 
du|lieutenant-général  baron  Cbazal 
(L"'  corps,  lieutenant-général  Sa- 
pin ;  2^  corps,  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  comte  de  Flandre);  la  seconde 
fraction  comprenait  l'armée  d'An- 
vers,commandée  par  le  lieutenant- 
général  Eenens.  Le  lieutenant- 
généial  Renard  était  nommé  cbef 
d'état-major  général  de  l'armée. 

D  A  la  date  du  15  juillet,  les 
classes  de  1863  et  1865  (les  céliba- 
taires seulement)  ainsi  que  les 
classes  de  1867,  1868  et  1869  se 
trouvaient  sous  les  armes. 

>  Les  ordres  de  rappel  furent 
expédiés  le  15  pour  les  liommes  mariés  des  classes  de  1863  et  de 
1865,  et  pour  tous  les  bommes  des  classes  de  1864  et  1866. 


LlEUTENAXT-GtNÉRAL    (il  ILLAUMK 
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laireinlerroiiipre  éveiitiiellenienl  la 
j)  A  cet  effet,  21  détachements 
du  génie,  commandés  par  des  offi- 
ciers de  l'armée,  avaient  été  diri- 
gés vers  les  différents  points  de  la 
frontière,  en  vue  de  préparer  la 
destruction  des  voies. 

)>  On  procéda  également  à  la 
mise  en  défense  des  forteresses  et 
peu  de  temps  après  la  mise  de 
l'armée  sur  pied  de  guerre,  les 
forts  du  camp  retranché  d'Anvers 
et  les  batteries  dépendant  de  l'Es- 
caut en  amont  et  en  aval  se  trou- 
vèrent garnis  d'environ  1,400  bou- 
ches à  feu;  les  divers  fronts  de 
l'enceinte  reçurent  un  armement 
de  plus  de  1,500  pièces. 

»  Enfin,  la  Tète  de  Flandre,  les 


})  Le  17  juillet,  le  quartier- 
général  lut  établi  au  local  de 
l'école  militaire  rue  de  Na- 
mur.  Le  même  jour,  un  nou- 
vel arrêté  royal  appela  sous 
les  armes  les  classes  de  1861 
et  de  18G2  (saut  les  mariés). 
Le  18,  les  ordres  de  rappel 
lurent  expédiés  pour  ces 
2  classes.  On  appela  aussi  le 
contingent  de  réserve  de  la 
classe  de  18()9,  et,  enfin,  la 
classe  de  1870  fut  appelée 
sous  les  armes  le  20  juillet. 

»  A  la  date  du  25,  les  situa- 
lions  de  l'armée  constataient 
déjà  la  présence  sous  les  dra- 
peaux de  80,754  hommes. 

D  Dès  que  la  mobilisation 
avait  été  décidée,  le  départe- 
ment de  la  guerre  avait  éga- 
lement pris  des  mesures  pour 
circulation  sur  les  voies  ferrées. 


Lieutenant-général  Eenens 


i;n  ni£L(iioi'K 
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Ibils  Je  Hiirghl,  (rAuslriiwccl,  du  KiiIUikInc  K,  de  Lillo,  de  Liel- 
IvOiishock  il  de  Sjnntc-Maric  liircid  iiriiics  de  \)iùs  de  100  houelies 
à  l'eu  ;  Tel  inoiide  el  Diesl,  les  cihidelles  de  (i:iiid  et  de  Namui'  îunsi 
(|iie  les  loris  de  Liège  rec^incnl  des  ;m  ineinenls  de  sùrelé  eoiiiposés 
de  plus  de  (')00  pièces  :ivee  les  iiiunilions  uéeessaii'es.  h 


POSTKS    BKIAiES    A    LA    I''hON'HÎ:HK 


Ou  lil  dans  le  Monilciir  du  18  Juillet  1870  : 

a  Des  journaux  se  sont  occupés  d'un  fait  qui  n'a  en  lui  même 
rien  d'extraordinaire.  Nous  voulons  parler  du  prétendu  transport 
à  Anvers,  par  l'Etat,  de  l'encaisse  du  Trésor  public. 

D  Nous  faisons  remarquer  que  le  transport  qui  a  donné  lieu  à 
des  commentaires  erronés  et  qui  a  été  opéré  le  15  courant,  avait 
été  résolu  depuis  plusieurs  jours;  qu'en  outre,  le  Trésor  public 
n'a  point  fait  de  disposition  sur  son  encaisse,  lequel  est  demeuré 
en  entier  entre  les  mains  de  la  Banque  Nationale. 

»  En  somme,  tout  s'est  réduit  à  un  simple  déplacement  et  à  la 
remise  à  la  succursale  d'Anvers  d'une  partie  des  fonds  qui  consti- 
tuent l'encaisse  de  la  Banque. 

}>  Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  du  pays,  que  la  presse  évite  de 
publier  des  renseignements  inexacts  qui  impressionnent  l'opinion 
publique  et  sont  de  nature  à  l'induire  en  erreur.  » 

Moniteur  belge,  du  19  juillet  : 

On  lit  dans  le  Journal  officiel  (français)  : 

D  Le  gouvernement  belge  a  puni  l'officier  du  génie  qui,  par  une     f 
erreur,  a  fait  sauter  le  pont  du  cbemin  de  fer  entre  Blandain  et 
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Baisieux,  cl  a  charge  M.  Bcyciis  de  donner  des  e\j)licalions  au 
gouvernement  français,  d 


Lieut.-Oénéral  I^enauu 


Le  Monileur  belge  avait,  en  ce  tenij)s-là,  une  partie  non-officielle 
dans  laquelle  étaient  concentrées  les  nouvelles  qui  permettent  de 

suivre    les   |)éripéties  de  la  guerre,  au 
jour  le  jour. 


Le  Franc  llreur,  dans  le  courant 
de  1906,  a  donné,  d'a])rès  VAlmanach 
Roijaly  les  noms  des  chefs  de  la  garde 
civique  belge  à  laquelle  fut  nommé  par 
arrêté  royal  du  Lî  octobre  comme  ins- 
pecteur général  le  lieutenant-général 
lienard. 

A  Bruxelles  commandait  le  lieutenant- 
général  Plétinckx. 

Le  journal  a  aussi  rappelé  d'après  des 

articles  de  gazettes  de  l'époque  le  rôle  joué  par  la  milice,  qui  a  dû 

suppléer   l'armée  dans  le  dur  service   de  garnison,  pour  lequel 

elle  n'était  nullement  préparée. 

Un  vif  patriotisme  l'animait.   Quand,  dans  la  cour  de  l'ancien 

Palais  de   Justice,   le  ma- 
jor    de     L'Eau     d'Andri- 

mont,     ayant    réuni    son 

bataillon      de     chasseurs 

éclaireurs,  exhorta  à  sortir 

des  rangs  ceux  qui  ne  se 

croiraient   pas  disposés  à 

partir   pour    la   frontière, 

pas  un  ne  bougea! 

Dès  le  8  septembre,  l'ar- 
mée   reprit    son   service. 

L'orage   qui   grondait    du 

côté    de    Bouillon    s'était 

éloigné. 
Dans   ses  Souvenirs,  le 

majorRombaut  signale  que 

nous  n'avions  que  72,000  hommes  sous  les  armes.  La  veille  de 

Sedan,  50,000  Belges  étaient  échelonnés  sui*    la  frontière  entre 


Lieutenant-Général  Plétinckx 


i:n   m.i  (.h»i  i 
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Hoiiilloii   cl  M.uicmhoiiii;.  <jn  Chiil  (  r  poiii    hiiii    hir  aux  iiiushcs 
en  prrscnct' :i  (|ii('I(|ii('s  kiloinclrcs  de  l.i  ! 

Il  rsl  vrai  (|m'  le  ^oiix  ('imcimciiI  :i\.iil  lail  un  a|)|)(  I  aii\   voloii- 
lîiircs.  Sur  (1, 000, 01)0  (riial)ilanls, 
savcv.-vous  comhiiMi  il  s'i'u  \)\r 
seul a  ? 

l^xacU'iiuMil  22;")^ 

I\)ur(|ii()i  ?  Parce*  (\uv  Jis  «^l'iis 
(k'  hoiino  roinpa^nii',  ((lU'I  (iiic 
soil  Umii"  civisme,  lu'sileronl  loii- 
Joiirs  à  entrer  dans  les  lan^s 
(l'nne  armée  ([iii  donne  poui* 
C()m|)at>n()ns  des  èlres  aussi  in- 
lérieiirs    (|ue    des  remplaçants. 


Les  volontaires  belges  de  1870- 
1871  ont  fondé  un  cercle. 

Par  une  lettre  flatteuse  à 
M.  de  Behault  de  Dornon,  ingé- 
nieur, président-fondateur  du 
cercle,  ancien  volontaire  de  ca- 
valerie, le  prince  Albert  a  accor- 
dé son  patronage  à  cette  patrio- 
tique association. 

83    généraux,    pensionnés  ^et  ^^ 

en  activité,  s'y]  sont  fait  inscrire  comme   membres   d'honneur 


(^.éZ^^  ^^<f^ 
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L'elfel  produit  pai  la  bataille  de  Sedan,  dans  toute  l'Kurope,  fut 
énorme. 

En  Allemagne,  l'enthousiasme  lut  indieible. 
A  Berlin,  le  peuple  esealada  le  monument  du  (irand  Frédéric, 
sous  les  Tilleuls,  arborant  des  l)annières,  agitant  des  chapeaux, 

poussant  des  cris  de  joie. 

La  bataille  s'était  livrée  le  V'  sep- 
tembie,  un  jeudi;  ce  n'est  que  le 
samedi  que  l'issue  en  a  été  connue 
dans  la  capitale  française. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  Le 
Siège  de  Paris,  par  Francisque  Sar- 
cey  :  c(  Ce  fut  un  samedi  soir  que 
se  répandit  dans  Paris  la  lugubre 
nouvelle  d'un  grand  désastre...  A 
8  heures  du  soir,  je  m'en  allais  au 
bureau  du  Gaulois  chercher  des 
nouvelles,  si  par  hasard  on  en 
avait  reçu.  Je  vis  avec  surprise  la 
porte  soigneusement  fermée,  et 
qui  ne  s'ouvrait  qu'avec  précau- 
tion aux  initiés.  J'eiitrai;  la  cons- 
ternation était  sur  tous  les  visages. 
On  me  tendit  un  journal  qu'un  de  nos  reporters,  qui  arrivait  à 
l'instant  même  de  Bruxelles,  venait  de  rapporter  dans  sa  poche. 
ï)  J'y  lus,  avec  un  désespoir  mêlé  de  stupéfaction,  toute  cette 
histoire  de  la  capitulation  de  Sedan,  vieille  déjà  de  36  heures  et 
que  personne  à  Paris  ne  savait  encore.  > 

On  lit  dans  Le  Temps  du  dimanche  4  septembre  1870  (publié 
donc  le  samedi,  dans  la  journée)  : 

a  Les  batailles  de  géants,  commencées  les  30  et  31  août,  sur  la 
Meuse,  se  sont  renouvelées  le  l^""  septembre,  sur  une  échelle  encore 
plus  étendue;  on  assure  même  qu'on  s'est  encore  battu  le  2  sep- 
tembre avec  plus  d'acharnement  que  jamais...  Le  gouvernement 


VoM  Khiegsschauplatz 
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is: 


lU'  paiail  pas  avoir  )u.s(|irà  prcscnl  rien  a  nous  appuiidi  t*. . .  Li-s 
iiirormalions  |)i  iissii'mu's  el  heliRvs  présenU'iit  k's  (!'vi''iu*iiienl.s  sous 
un  joui"  loul  a  lail  drlavoiahU'  a  nos  armes..  On  Irouvcra  plus 
loin  CCS  inlorniations  (jui,  (lcj)uis  liiiT,  conicnl  rianopc,  de  » 
1a'  iliinaiichc  il  lil  le  plus  radieux  temps  du  inonde.  La  loule 
euvahil  le  palais  Ic^islalil'  on  rilinpire,  désormais  indélcndahle, 
(ond)a  au  milieu  des  ovations. 


(IaMBETTA    PHOCl.Al.NUNCl    VUE    I^EI'CHLIC    I.AST    SlNDAY    IN    l-KONT 
01"    THI-:    PAI-ACE    01     Tin-:    COHPS    LKGISLATU" 

Les  députés  se  laissèrent  facilement  l'aire;  les  sénateurs  aussi. 
Halévy  raconte  avec  humour  que  le  Sénat  lut  même  vexé  de  ne 
pas  avoir  été  l'objet  de  la  moindre  violence. 
*  ((  Quand  dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre,  raconte  de  Moltke, 
on  apprit  à  Paris  la  défaite  de  Sedan  et  la  captivité  de  l'empereur, 
le  corps  législatif  avait  tenu  quelques  séances  à  peu  d'intervalle 
l'une  de  l'autre  pour  constituer  une  délégation  de  gouvernement. 

D  Ces  séances  furent  interrompues  par  l'invasion  des  masses 
populaires  qui,  au  Palais  Bourbon  comme  à  l'Hôtel  de  Ville, 
proclamèrent  la  république  au  milieu  des  acclamations  de  la 
foule... 

3)  Le  général  Trochu,  ainsi  que  quelques  membres  de  la  mino- 
rité, constituèrent  un  gouvernement  qui  prit  le  nom  de  «  Gouver- 
nement de  la  déiense  et  de  la  résistance  nationales  ». 


IcSS 
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l.K    l^ALAIS    DU    (^0H1>S    l.l'XiISLATI  1-    APRKS    LA    SÉANCE    DU    4    SEPTEMBRE 

7.  (i/i/ii/it/  ô^-  J.  IUJicr ,  />i)i.\it .  Cil .  S'iiilier.  pliof . 

»  Le  mol  d'ordre  était  :  «  (îuerre  à  outrance  !  d  et  toute  la 
nation  fut  appelée  aux  armes.  On  déclara  qu'on  ne  céderait  à  l'en- 
nemi ni  un  pouce  du  territoire,  ni  une  pierre  de  forteresse. 

»  Les  forces  de  la  France  pouvaient,  le  patriotisme  très  vif  de 
la  nation  aidant,  fournir  une  résistance  fort  longue  du  moment 
qu'une  volonté  ferme  les  faisait  agir. 

D  Cette  volonté  se  personnifia  en  Gambetta. 

i>  Il  était  ministre  de  la  guerre, 
et,  comme  tel,  d'après  le  système 
français,  il  avait  la  direction  des 
opérations. 

ï)  D'ailleurs  il  n'aurait  pas  pu  con- 
fier à  un  autre  le  commandement 
suprême;  en  république,  un  géné- 
ral victorieux  eut  été  immédiate- 
ment proclamé  dictateur  à  sa  place. 
^  Sous  ses  ordres  travaillait —  en 
(juelque  sorte  comme  chef  d'état- 
major  général,  —  un  autre  civil, 
M.  de  Freycinet.  » 

Après  la  décbéance  de  ri'Lmpire 

à  la  Chambre,  on  alla  —  conformé- 

DK  Fhevcinet  ment  à  la  tradition  —  proclamer 

i:.Lyo„-aaesen.édn..ii,n.xcius.     la  Républiquc  à   l'Hôtel  de  Mlle. 


l'Vhis  (.')  si-iTiMum.) 


Mr- 


La    .lorUXKK    DU    4    SEPTEMBRE.    —    PROCLAMATION    DE    I.A    H  Kl'LlilJOUK 

SUR    LA    PLACE    DE    l'HÔTEL    DE    VIL1,E 

J.' llliist')  ati'ii . 

Le  ministère  Palikao,  le  Clorps  législatif,  le  Sénat  soudain  dispa- 
rurent dans  la  plus  pacifique  des 
révolutions. 

<L  Un   soleil  magnifique,    disent 

les  frères  Margueritte,  un  ciel  bleu 

illuminaient  ce  dimanche  d'espoir, 

la  ville  en  fête  où 

partout  on  abattait 

j^l  ^  \^^    les    aigles,    tandis 

W     le    ^I*^^^     l'impératrice 


iifi  v4.H// 


fuyait  les  Tuileries 
désertées,  gagnail 
l'Angleterre,  et 
qu'à  l'Hôtel  de  ville 
bourdonnant,  un 
gouvernement  pro- 
visoire se  levait  au 
sein  du  peuple. 

3)  C'était  la  dépu- 
tât ion     même     de 

Paris,  moins  Thiers  qui  s'abstint, et  plusTrochu, gou- 
verneur militaire,  auquel  on  offrit  la  présidence.  » 


Suppression 
des  souvenirs  impériaux 

I  Le  Monde  iiiustré  '• . 


IIM) 


l<S/()-71    ir.MsrKi': 


I'NK  HKl'NION  DES  MEMBHKS  DU  (iOUVEHNEMENT  FHO- 
VISOIRE  A  l'HoTEL  DE  VILLE 

L'Illustrai  ion  _7Vy/^r;;<f/  iiniverse/ . 


(t    Iules  Fnvrc,  aux  afTaires  étrangères,  Gaml)etta,  a  l'intérieur, 
ules  Simon,  à  l'instruction  publique, Ernest  Picard, aux  finances, 

Dorian,  aux  travaux 
|)nl)lics,  (^rémieux,  à 
la  justice,  Magnin,  à 
Tagricullure  et  au 
commerce,  le  général 
(le  Flo,  à  la  guerre,  et 
l'amiral  Fourichon,à 
la  marine  ;  Garnier 
Pages,  Emmanuel 
Aiago,  Eugène  Pelle- 
tan,  Glais  Hizoin  et 
Henri  Rochefort  (1) 
sans  portefeuille, 
Jules  Ferry,  préfet  de 
la     Seine,     le     vieil 

P^tienne  Arago,  maire  de  Paris,  tels  étaient  les  hommes,  en  partie 

républicains  nouveaux,  en  partie  survivants  de  1848,  qui,  appar- 
tenant  presque   tous  au  barreau, 

assumaient  à  cette  heure  solennelle 

la  direction  de  l'Etat. 

î>  Gambetta,  en  province,  Jules 

Favre  et  Trochu,  à  Paris,  sont  les 

protagonistes  de  ce  gouvernement, 

qui  noblement  se  définit  lui-même  : 

a  non  le  gouvernement  d'un  parti, 

mais   le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  ;  nous  ne  sommes 

pas  au  pouvoir,  disaient-ils,  mais 

au  combat   j).    Et   ils  rappelaient 

encore    les    souvenirs    de    1792. 

(c  Aujourd'hui   comme    alors,    le 

nom  de  République   veut   dire    : 

Union     intime  de   l'armée   et  du 

peuple    pour    la    défense   de    la 

Patrie...  Que  chaque  Français  reçoive  ou  prenne  un  fusil,  écrit 


(1814-1873) 

D'après  TicJivti,  Bruxelles. 


\\)  Rochefort  fut  nommé  parceque  quelqu'un  soutint  qu'il  valait  mieux  lavoir  avec  soi  que  contre  soi. 
GoroD,  alors  turco,  raconte  dans  ses  Mémoires,  qu'il  fut  un  des  premiers  à  serrer  la  main  du  nouveau  ministre. 
Plus  tard,  Goron,  préfet  de  police,  au  temps  du  boulangisme,  fut  un  moment  chargé  d'arrêter  Rochefort,  qui 
reprit  le  chemin  de  la  Belgique. 


l'AMIS    (Sl'.f'l  I MIUli:) 


(iainl)ctta  aux  |)rL*rots,  el  (ju'il   se 
niello  à  la  disposition   de    l'auto 
i"iti''  ;  Lit  l*(iliic  rsl  m  dniuirr  !  » 


i7<m-i<sxo, 

D'iipri's  1  tch'ii.  Hriixrlirs. 


\\)ici  coinmciil,  dans  son  .loiir- 
lud  (l'un  Olliricr  irordonnuncc,  le 
condr  (l'Hérisson  lolatc  le  drpait 
de  rini|)C'ralrioe  : 

«  Les  danu's  d'honneur,  vive- 
luenl  émues,  étaient  toutes  debout 
et  vinrent,  l'une  après  l'autre,  bai- 
ser la  main  de  la  souveraine,  qui 
leur  dit  ces  mots  : 

j  —  Va\  France,  on  n'a  pas  le 
dioil  d'être  malheureuse... 

D  Elle  prit  à  la  main  un  de  ces 
petits  sacs  dans  lesquels  les  fem- 
mes enferment    leur   bourse,    leur    mouchoir,    leur  carnet,    et, 
donnant  le  bras  au  prince  de  Metternich,  elle  suivit,  à  travers  le 
Louvre..    M.    Nigra,    qui  avait   otfert  son   bras  à    ^L"'   Lebreton, 

sa  lectrice,  celle-ci 
n'ayant  pas  voulu 
quitter  la  souveraine. 
M"""  Lebreton  est,  on 
s'en  souvient,  la  sœur 
du  vaillant  et  si  sou- 
vent victorieux  soldat 
(jui  s'appelle  Bour- 
baki. 

D  On  arriva  ainsi 
jusqu'à  la  colonnade 
de  Louis  XIV,  en  face 
de  l'église  Saint-Ger- 
main -  l'AuxeiTois  et 
c'est  là,  devant  la  grille  dorée,  que  l'impératrice  et  M"^^  Lebreton 
montèrent   dans  un  fiacre. 

ï>  M.  de  Metternich  jeta  au  cocher  ces  simples  mots  :  <î  boulevard 
Haussman  ». 

»  Un  gamin  d'une  quinzaine  d'années,  en  blouse  et  en  casquette. 


L'Lmpératrice  quittant  les  Tuileries 
le  4  septembre  1870 

(lie hé  Flainciii . 


Wri  .  l.S7()-71    iij.rsTHi': 

(jui  passait  a  ce  moment,  s'écria  :  a  I  iens,  elle  est  bien  bonne 
tout  de  même...  (l'est  l'impératrice  !  j> 

D  Son  exclamation,  benrensemenl  |)()ur  les  lu^ilives,  lut  con- 
verte  |)ai-  le  bruit  dn  fiacre,  (jiii  s'était  déjà  mis  en  monvement  et 
loulait  dans  la  direction  de  la  rue  de  Hivoli... 

»  Les  deux  femmes  se  tirent  eonduiie  cbez  le  docteur  américain 
Lvans,  avenue  MalakoH. 

D  Le  lendemain  il  les  conduisit  dans  un  landau  à  Deauville. 

>  Un  yacht  anglais  /.S7/'  Boiirgoi/iieJ  les  transporta,  par  un  temps 
affreux,  à  l'île  de  Wight.  » 

d'Hérisson  raconte  aussi  (ju'il  renvoya  à  l'impératrice  des 
bagages,  jobes,  etc.  11  y  en  avait  des  centaines  de  caisses,  pour 
'^  ou  4  millions, dit-il.  Les  fourrures  seules  valaient  ()0(),0()()  francs. 
Il  fit  l'avance  des  frais  de  transport  et  eut  de  la  peine  à  se  faire 
rembourser. 

Le  Gaulois  (septembre  1903)  a  jappelé  comment,  en  sep- 
tembre 1870,1e  prince  impérial  Louis  Napoléon,  venant  de  France 
à  la  suite  du  désastre  de  l'Empire  et  de  la  proclamation  de  la 
République,  traversa  la  Belgique  et  gagna  l'Angleterre  par  Ostende. 

Le  4  septembre,  il  quitta  Maubeuge  et  se  rendit  à  Mons,  où  il 
descendit  à  V Hôtel  de  la  Couronne.  Il  alla  à  Namur,  où  il  fut  Vhôie 
du  gouverneur,  comte  de  Baillet.  Il  espérait  rencontrer  l'empe- 
reur, mais  ne  put  le  rejoindre. 

Il  s'en  fut  à  Ostende  (Hôtel  d'Allemagne),  et  de  là  à  Douvres,  par 
le  steamer  Comte  de  Flandre,  commandé  par  le  lieutenant  de  vais- 
seau Gérard. 

Peu  après,  il  était  à  Hastings,  près  de  sa  mère. 


Paris 


Le  14  août,  après  Wissembourg,  Woerth  et  Forbach,  la  popu- 
lace parisienne  n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  manifester 
son  patriotisme  que  d'attaquer  le  poste  de  pompiers  de  la  Villette. 

Le  15  août,  Nancy  fut  occupé  presque  sans  coup  férir.  A  Paris, 
on  se  mit  à  expulser  les  Allemands.  Foule  de  gens  furent  — 
arbitrairement  —  arrêtés  comme  espions. 

x\près  le  4  septembre,  une  ovation  fut  faite  à  M.  Washburn, 


l'Ains  (si  l'i  iMiiiu;) 


l'i:; 


AnKLNST    PKiaSSlSCllI-H     IHUlTliN    AL'S    l)i;.M    S  1  AMSLA  L'SI'LAI  / 
IN    XAN/.IO,    AM    IT)    AL'GL'ST 

[l//iisl7  II  te  h'i  ii'gs-C/n'iuik .  ) 


niinislie  des  Etals-Unis  (jui  les  i)remiers  avaient  reconnu  la  Répu- 
blique française. 

On  avait  fait  venir  les  pompiers  de  province;  on  lui  content  de 
pouvoir  les  renvoyer  dans  leurs  villes,  où  ils  pouvaient  rendre 
plus  de  services. 

La  mobile  de  Paris  —  trop  frondeuse  —  rentra  du  camp  de 
(Uiàlons,  d'où  on  l'avait  expédiée  à  Paris  pour  s'en  débarrasser. 

Celle  de  province  inspirait  plus  de  confiance. 

Puis  la  garde  nationale  fut  rapidement  et  sérieusement  orga- 
nisée. Au  bout  de  quelques  mois  d'entraînement,  ses  bataillons 
firent  excellente  figure.  Ils  ne  furent  pas,  par  malheur,  suffisam- 
ment utilisés.  L'autorité  se  méfiait  de  <i  la  nation  armée  en  face 
du  pouvoir  )>. 

11  s'agissait  d'armer  ces  multitudes.  Les  fusils  manquaient. 
Quelques  compagnies  privilégiées,  mais  en  fort  petit  nombre, 
reçurent  des  chassepots. 

On  fit  fièche  de  tout  bois.  On  fouilla  dans  tous  les  arsenaux.  On 
invita  l'industrie  privée  à  fabriquer  des  armes.  Elle  fit  merveille. 

La  garnison  reçut  un  renfort  imprévu  :  la  division  que  Vinay 
avait  conduite  au  devant  de  Mac-Mahon  jusqu'à  Mézières,  et  qu'il 
put  ramener  intacte  à  Paris. 

Dans  les  forts,  l'infanterie  de  marine,  solide,  tenace,  disciplinée. 


\\)\ 
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]{]•:   WAR    :    BUHNJNG    JIOLSHS   TO    Cl.EAH    SPACI- 
15EF0HK    FORT    BICI.I'ME.    1*AHJS 

IllilstrntvJ  l.oiid..,,  \,-;rs. 


On  brûla  les  fo- 
rêts et  les  vilhif^es 
voisins  (jui  a  li- 
raient pu  entraver 
la  ci é le n se.  L'en- 
eeinte  eontinne  de 
Paris  se  (lcvel()pi)e 
avecses^l  bastions 
sni\anl  un  cercle 
presque  léguliei" 
(le  'Mt)  kilomètres 
(le  circonférence. 
La  ligne  des  forts 
n'a  pas  moins  de 
105  kilomètres. 
«  48  heures  après  que  vous  aurez  vu  le  premier  casque  prussien, 
vous  rendrez  Paris,  »  avait  déclaré  Totleben. 
Thiers  donnait  8  jours. 

Trochu  disait  :  «  Les  Prussiens  entreront  dans  Paris  quand  et 
comment  ils  voudront,  d 

Paris  s'est  défendu  admirablement  5  mois.  Nous  n'entendons 
pas  ici  décrire  le  siège  de  Paris,  et  celui  qu'il  soutint  sous  la 
Commune.  Un  volume  n'y  suffirait  pas. 

Rappelons  toutefois  que  d'immenses  approvisionnements 
furent  accumulés  dans  cette  ville  qui  comptait  près  de  2  mil- 
lions  d'habitants   et   qui    ne   fut   vaincue    que    par  la   famine. 

L'Opéra,  fraîchement  bâti,  fut 
ti'ansformé  en  grenier  à  froment, 
si  bien  qu'on  put  en  dire  : 

a  Dans  le  palais  du  son,  on  fait 
de  la  farine,  d 

Dans  les  autres  villes  menacées, 
il  en  fut  de  même. 

A  part  quelques  défaillances  de 
((  francs  fileurs  »,  tout  le  monde  se 
conduisit  vaillamment.  //  faut  être 
là  !  c'était  le  refrain  universel. 

Et  les  enrôlements  volontaires 
se  multipliaient. 

Paris,  si  décrié,  stupélîa  le  monde  par  la  vigueur  de  sa  résis- 
tance et  l'abnégation  de  son  héroïsme. 


PrEPARING  for  THE  SIEGE  OF  LyON 

Storing  Flour  and  RlCE 
IN  THE  Casino  des  Arts 

7//^  niiisiraied  L'indon  Nexvs. 


l'AlUs    (SIJ'I  I.MliMIv)  1''' 

Le   K  sepli'iiihi i',  le  driiiu'i    liaiii  piiili  «le  hi  l'.apilalc  fut  allîi- 
i\\\é  (lt'\Mnl  (',h()is\-li'-H()i. 


\oH   Pahis 


/  'ou  J:.  K  liiz. 


Paris  était  isolé,  enveloppé,  coupé  du  restant  du  monde,  avec 
lequel  il  n'eut  plus  de  relations  que  par  la  voie  aérienne. 

Les  Allemands  l'environnèrent  d'une  vraie  ceinture  de  fortifi- 
cations de  campagne,  qui  leur  servait  autant  pour  l'attaque  que 
pour  leur  propre  défense. 

Les  19-20  septembre,  Jules  Favre 
eut,  avec  Bismarck,  à  Ferriéres,  une 
entrevue  qui  n'aboutit  pas. 

i.  Le  chancelier  de  fer  n'imposait 
rien  moins,  avant  tout  armistice, 
que  ces  conditions  inacceptables, 
tant  qu'il  y  aurait  des  soldats  et  des 
armes  :  reddition  de  Bitche,  Tout, 
Strasbourg,  la  garnison  de  cette  der- 
nière prisonnière  de  guerre,  l'occu- 
pation d'un  fort  de  Paris,  les  hosti- 
lités continuées  devant  Metz  î  C'était 
demander,  tout  cru,  l'Alsace  et  la 
Lorraine,  j)  1809-1880 

D'(t/»'cs  '1  ichon,  Bruxelles. 


-^,6.=^ 


19(i 


1<S7()-71    ii.i.ï'S'iFu': 


Strasbourg 


Nous  voici  (in  sej)lenil)rc';  Tiiiviision  îillcniande  s'est  rt'j)an- 
(lue  et  occupe  un  (juart  des  départeuienls. 

Quelques  villes  lésisteul,  notamment  Hilelie,  Veidun,  IMials- 
l)ourg,  Strasbourg  surtout  et  Mel/. 

A  Strasl)ourg,pas  d'ouvrages  avancés,  i)as  de  casemates^:  de  mau- 
vais    blindages. 

^WM\ 

neui*,  le  général 
Ubricli,  rappelé  de 
la  réserve.  Peu  ou 
l)oint  de  garnison: 
après  Woerth,  la 
ville  reçut  un  ren- 
fort inespéré. 

La  cité  est  con- 
nue; on  a  toujours 
plaisir  à  revoir  sa 
gare  grandiose,  sa 
prestigieuse  cathé- 
drale, avec  son  ex- 
traordinaire hor- 
loge, le  merveilleux  mausolée  du  maréchal  de  Saxe  dans  l'église 
Saint-Thomas,  l'ancienne  préfecture,  le 
palais  impérial,  la  place  de  Broglie,  les 
vieilles  rues,  les  maisons  de  bois,  les 
nids  de  cigogne,  l'Homme  de  fer. 

A  la  place  Kléber  se  dresse  la  statue  de 
l'intrépide  général  (par  Gras,  1840).  Une 
des  inscriptions  du  piédestal  rappelle  avec 
fierté  qu'un  jour,  sommé  de  se  rendre, 
Kléber  s'écria  :  €  Soldats,  on  ne  répond  à 
une  pareille  insolence  que  par  des  vic- 
toires! Apprétez-vous  à  combattre!  » 

A  notre  point  de  vue,  il  faut  citer  la  rue 

*  Sthasbourg 

delà  Mésange  (Meisengasse),  dans  laquelle         Statue  de  Kléber 


Entrée  a  Strasbourg  des  blessés  et  débandés 

DE  FrOESCHWILLER  (6  AOUT  1870) 

l\.\trail  ifit  Siège  de  Strasbourg,  ./.•  S. 


s  Ils  ASliOl   Mf, 


lu: 


Sommation  al'  commandant  de  ]<a  pj.ack  dk  Sthashoihc. 

[:.xt)  ait  Jii  Siège  de  SliasbourK,  <''<•  (' ■  1-iscltbm.li .  Dessin  ih-  /:.  Sc/r.ceotzrr. 


se  trouve  l;i    maison   ou  rtoii^cl  de    l'islc   coiiiijos.i  I;i  Maisrillaisf 
1  );ins  l:i  (-i(:i(i('ll(- 

on    i('inai(|ii('    une 

loIoMiU',  M\  t'c  lions 

(\v  \)'\vvii\  érigée  :i 

la  niéinoii  ('  des  ol- 

lic'iois     cl     soldais 

allemands    lues 

|)endanl    le    siè^e. 

Iiiscriplion   :    Dcm 

Aiidcnhcii    (Icr    in 

lù'hhiKjC     IS /()-/! 

(j('l(ill('ii('n     lûtinr- 

nulcn    (lus    Koni- 

(jlicli     Prciissischc 

Inijenicur  corps. 

Dès  le  8  aoùl,  les  Alleniaiids  vinrent  camper  devant  Slrasi)()urg; 

le  12  l'inveslissement  était  complet. 

Empruntons  leur  récit  aux  IVères  Margueritte  : 

CL  Les  Allemands,   le  soir  du   15  août,  ouvraient  le  feu  et,  de 

l'ironique  salut  d'une  salve  de  21  coups,  Tétaient  à  notre  place, 

contre  nous,  le 
dérisoire  anni- 
versaire impé- 
rial! Le  16,  ils 
dispersaient 
une  forte  recon- 
naissance du  co- 
lonel Fié  vet  qui, 
mortellement 
blessé,  perdait 
,')  canons.  La 
nuit  du  23 enfin, 
désireux  de 
brusquer,  Wer- 
der  commençait 
le  bombarde- 
ment.   On    voit 

alors  cette  cbose  étonnante,  depuis  les  Barbares   inconnue  :  ce 

n'est  ni  contre  les  remparts,  ni  contre  la  garnison  que  les  obus 

l'ont  rage,  mais  sur  la  ville  innocente,  sur  les  femmes,  les  enfants. 


Un  échange  dk  phisonniers  et  de  blessés 
AUX  ayant-postes  de  Kœnigshoffen 


E.\t)ait  iù<  Sièye  «le  Strasbouii 


J-'isc/ilKicIicr,  libiai)  i\  Pari: 


198 


1870-71   ii.LisrHK 


Le  barrage  de  l'Ill,  près  de  la  Porte  des  Pécheurs 


les    vicillaids,    sur   les    précieux   musées,   les   hibliollièques,  les 
églises,  les  temples,  sur  rineslimable  calhédrnle,  legs  et  joyau  des 

temps  ! 

D  L'Allemagne, 
pour  la  conquérir 
plus  vite,  écrase 
Strasbourg,  ville 
sœur,el  plus  qu'à 
demi -germa  ni- 
que, quoique  si 
française  d'âme  ! 
Mœurs  de  guerre 
oubliées  dont  le 
XlX^siècle  frémit! 
Inauguration 
d'une  tactique 
nouvelle. 
>  Et  les  nuits  du  24,  25,  26  et  27  août  se  succèdent  en  trombes 
de  fer  et  de  feu.  Les  rues  noires  resplendissent,  tout  le  ciel  s'em- 
pourpre et  le  cri  des  guetteurs  ininterrompu  s'élève  :  le  feu  au 
Musée!  le  feu  à  l'Arsenal,  le  feu  à  la  Bibliothèque,  au  Temple 
neuf,  au  Palais  de  Justice!  Le  feu  rue  de  la  Mésange,  rue  du 
Dôme,  rue  de  la  Nuée  bleue!  Et  le  Broglie  et  l'Hôtel  de  ville  s'em- 
brasaient aussi,  et 
sur  cette  nappe 
écarlate,  la  cathé- 
drale criblée  s'in- 
cendiait  à  son 
tour,  flambait  de 
tout  son  immense 
toit  de  métal. 

»  Dès  lors,  bien 
queWerder(il/o7- 
der,  l'assassin, 
comme  les  Stras- 
bourgeois  di- 
saient) s'étant 
convaincu  que  la 
terreur  ne  suffi- 
sait pas  à  forcer  cette  population  héroïque,  se  fut  résigné  à  entre- 
prendre un  siège  militaire  en  règle,  le  feu  sur  la  ville  ne  s'éteignit 


La  batterie  des  marins   ouvrage  Jbj 

ENTRE  LES  CONTADES  ET  LA  PORTE  DE  PlERRES 

E.  Schweitzer 
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plus...  l'^l  (U's  liiims  (Ir  |)l;iisir  pour  «<  ;mi;ilcmh  de  Icux  liai  lilicc  i>, 
(les  chaiiols  i  l'- 
cj  u  isi  t  i  oiin  es  a 
Kt'lil  aiiu'iu'i  cul 
au  bord  du  Hhiu 
les  dik'llanli's  de 
parc'ilsspcclacli's 
Ou  viid  de  loiu 
voii"  hiùlcr  <(  (lie 
uni  II  il  c  r  se  houe 
stadt  [D  »;  V\\\v- 
niagne  exultait. 
Des  épilres  eu- 
l  hou  si  a  si  es  de 
Berllîold  Auei- 
bach,   roiiiancter 


l)ii':  Mohil-Infantemik  ais  di  h  I.uneïte.")3 

//.s.  1^1  i/iA'  {'•■'•>  )ii  /■'iS(  /lùiic/i  I  Si  I  as.\/>in  f;  .  h',  Sc/iiveitser . 


champêtre,  célébrèrent  sur  place  la  grandeur  de  ces  destructions 
sauvages,  la  rouge  auréole  dont  se  nimbaient  princes  et  généraux. 
Un  autre  déclarait  que  sans  doute  la  France  était  pleine  de 
charmes,  de  finesse,  de  beauté,  mais  qu'il  lallait  une  l)onne  fois 
serrer  ses  doigts  délicats  jus((u'à  ce  que  le  sang  jaillisse  de  ses 
petits  ongles  roses.  » 


^%,.^ 


On  lit  dans  Les  Braves  gens  : 

<L  Les  grands  jours  du  iléau  étaient  revenus.  L'ennemi  battait 

en  brèche  les  remparts 
et  démolissait  les  mai- 
sons ;  plus  de  400  déjà 
étaient  en  ruine.  En 
3  coups,  les  artilleurs 
allemands  tordaient  la 
croix  de  la  cathédrale. 
Les  victimes  augmen- 
taient :  60  à  80  par 
jour.  6,000  habitants 
étaient  sans  abri.  Sous 
In  eîner  pheuszischen  zwolfpfunder  \q  f^^   formidable  des 

BATTERIE  YOR   StRASBURG  u     h       ■  i 

batteries,  les  ouvrages 


l^i)   La   l'iilc  merveilUi(àL\  cliaiisoti  populaire. 
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avancés   croulèrenl.    Aidés  dos  campagnards  (jifils   j(3rcaienl   à 
Iravaillci",  les   pionniers  allemands,   cheminant   de  parallèle   en 

parallèle,   couronnaient    déjà   les 

f<  glacis.  L'ouvrage  53  avait  au  sail- 

A.  lant  une  brèche  de  30  mètres.  On 

1  l'évacua  et  on  le  fit  sauter.  Le  bas- 

iMà  lion   .Vi  était  écrasé,    l^endant   la 

nuit,  l'assiégeant  vint  j)lanter  un 
drapeau  au  saillant  du  glacis  44, 
comme  pour  en  prendre  posses- 
sion ;  le  lieutenant  Darboussier 
sortit  de  l'ouvrage  et  l'arracha... 
D  La  résistance  n'était  plus 
qu'une  question  de  jours,  bientôt 
d'heures.  Du  matin  au  soir,  un 
voile  de  fumée  roulait  au-dessus 
de  Strasbourg  ;  la  nuit,  de  Mun- 
dolsheim,on  voyait  la  masse  noire 
des  maisons  et  des  monuments 
s'éclairer  de  rouge,  en  une  transfiguration  sinistre... 

»  Cependant,  assurait-on,  dans  l'artillerie  assiégeante,  des 
soldats  eux-mêmes,  des  officiers  émus,  n'avaient  obéi  qu'à  regret. 
Quant  au  grand-duc  de  Bade, 
philanthrope  impuissant,  il  ré- 
pondait à  des  pasteurs  l'implo- 
rant au  nom  du  Dieu  de  paix 
et  de  miséricorde  :  «  Es  ist  das 
Kriegsrechty  es  kœnnte  nocJi  i'ibler 
ziigehen.  C'est  la  loi  de  la  guerre; 
les  choses  pounaient  se  passer 
plus  mal  encore,  d 


Sfrasl'uri'^  i   L7s. 


Kruvinic  Spitze  iSyo. 


»  Et  tandis  que  le  voile  de  fumée 
se  déroulait  toujours,  tandis  que 
les  habitants  souffraient  au  fond 
des  caves  ou  passaient,  stoïques,  à 
travers  des  rues  de  décombres, 
tandis  que  10,000  pauvres  sans  toit 
ni  pain    erraient   d'abri    en    abri. 


l^A'l  HOUILLE  DH    (iAHDE  NATIONALE 
PHÈS  DES  (iUANDES-ARCADES 

lui  p.  A/sixr,  it)/,'  G.  J''is(/il>ijc/i ,  St7'nsl><>i/rj^. 
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Siîic.i-:  HT  iu)mhahi)i:mi:nt  di-:  Sthasiîoiuc; 

licier  in  ^^^  ('• ,  iiiip.   rJit . 
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jusque  dans  les  égouls,  tandis  (juc  le  Jardin  Holauique  ie|^()i«*eail 
de  morts,  cxlialait  une  odeur  pestilentielle,  les  j)arallèles  du  siège 
se  poursuivaient. 

»  Le  2  septembre,  une  sortie  était  repoussée. 

D  Le  1 1  septeml)re,  l'intervention  des  délégués  suisses,  —  noble 
élan  humain  de  ce  petit  peuple 
réalisant  ce  que  de  plus  grands 
n'osaient  —  apportait  à  tous 
des  nouvelles,  l'air  du  dehors, 
à  3,000  à  4,000,  parmi  les  plus 
faibles,  des  saufs  conduits. 

D  Femmes,  enfants,  vieillards, 
quelques  bouches  inutiles  pu- 
rent s'éloigner,  l^^t  la  dalle  re- 
tomba plus  lourde. 

j>  V.n  vain  au  maire  llumann 
succédait  le  bon  docteur  Kiiss. 
En  vain  le  19  septembre,  après 
plusieurs  tentatives,  le  préfet  de 
la  République,  Edmond  ^'alen- 
tin,  l'ancien  député  de  48,  réus- 
sissait à  pénétrer  dans  la  ville 
en  héros.  Il  avait  franchi  à  la 
brune  les  lignes  ennemies,  et,  sous  les  balles,  rampé  dans  les 
champs,  traversé  l'Ill  à  la  nage,  atteint  le  parapet.  A  leur  tour. 


La  SUISSK  SECOURANT  LES  DOLLELRS 

DE  Strasbourg 

Copyright  iSoS,  C.  \.  (îreigây  C". 

l))ip.  Draeger  <r^  Lesiciir,  Paris. 
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les  tusils  Iraiiçais 
le  couchent  en 
joue.  On  Tem- 
poif^ne,  on  ren- 
ferme,!! n'esl  con- 
duit (ju'à  l'aube 
au  quartier  géné- 
lal.  <(  Annoncez 
»•  le  prélet  du  Bas 
>.  Rhin!  »  dit-il. 
Kt  tirant  de  sa 
manche  décliirée 
le  décret  qui  le 
nomme,  il  le  tend 
à  Uhrich. 

D  Mais  que  pouvaient  les  meilleures  volontés  à  cette  heure  où 
le  Ilot  des  événements,  déchaîné  par  des  causes  sans  remède,  em- 
portait tout?  l'ne  à  une,  les  lunettes  extérieures  étaient  prises;  le 
22,  l'attaque  couronnait  le  glacis,  battait  en  brèche  les  bastions. 
Déjà  le  18,  Uhrich,  attendri 
par  les  souffrances  de  la  ville, 
songeait  à  capituler  ;  seules 
les  protestations  du  conseil 
de  défense  l'avaient  retenu. 
Le  27,  devant  la  brèche  pra- 
tiquée au  corps  de  place, 
devant  l'horreur  imminente 
de  l'assaut,  le  gouverneur 
prend  le  parti  suprême.  Les 
3  couleurs  sont  amenées  aux 
cris,  aux  feux  de  joie  d'alen- 
tour, le  drapeau  blanc  flotte 
sur  la  cathédrale.  Une  courte 
émeute  bouillonne,  puis 
s'apaise.  Soubresauts  de  la 
ville  expirante.  Et  le  lende- 
main, 500  officiers,  17,000 
hommes  défilent,  prisonniers 
de  guerre,  Exelmans,  Barrai, 
Uhrich  en  tète.  Werder  met  (iEXEHAL  Werdek  in  Straszbourg 
pied  à  terre  pour  embrasser  iroscjneeney  chromk. 


MMASKOI  lu. 
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Sthashol  lu;  ai'Rks  la  mkduition  iSteinsthassej 


le  Nnincii,    le  Iclifilcr  de  s;i    loiij^uc  rcsishiiu  c    hcii  icir    les  ;iilil- 

Iciirs  cl    les   niMiins,  ic'-si^iu's   cl   ^r.'ivcs,    le   rcsic  /le  hi   |^;iiiiis()ii, 

((   ivre  (If  \  in  cl  (le 

i;i«^c   i>.    coule     en 

(lôsordrc,  brise  ses 

armes  ou   \vs  jclli* 

dans  les  fossés. 

»  11  en  reslail 
encore.  1,20(1  ca- 
nons cl  plus  de 
200,000  lusils,  sa- 
bres, pislolels, 
l  o  111  b  e  II  I ,  a  V  e  c 
Slrasboniu,  aux 
mains  du  vain- 
queur. 448  bàli- 
menls    détruits, 

2,800  babitants  tués  ou  blessés,  alois  que  la  garnison  n'avail 
perdu  que  2,500  bommes,  —  témoignaient  assez  baut  du  triste 
prix  de  la  victoire.  y> 

L'Kmpire  —  car  c'est  à  lui  qu'incombent  les  responsabilités  de 
cette  guerre  désastreuse  —  n'avait  rien  tait  pour  mettie  Stras- 
bourg, cette  porte  de  la  France  sur  le  Rbin,  dans  un  état  satisfai- 
sant de  défense.  Tout  était  à  faire. 
Le  vieux  général  Uhricb,  rappelé 
de  la  retraite,  se  défendit  splendi- 
dement et  ne  livra  la  place  que  le 
28  septembre  après  un  bombarde- 
ment effroyable.  La  dévastation 
fut  affreuse.  L'opulente  bibliotbè- 
que,  entre  autres,  fut  entièrement 
détruite.  Les  Français  peuvent  se 
reprocber  de  ne  pas  avoir  mis  à 
l'abri  en  temps  opportun  les  tré- 
sors qu'elle  contenait. 

Et  dire   qu'il    s'est    trouvé   un 
conseil   d'enquête    pour  déclarer 

qu'Uhrich  n'avait  pas  fait  tout  son  devoir!  Le  brave  général  a  dû, 
pour  se  disculper,  publier  un  livre  :  Documents  relatifs  au  siège 
de  Strasbourg ,  Il  faut  ajouter  que  des  5  membres  du  conseil,  un 
seul  avait  pris  part  à  la  campagne... 


Pahis. 


Statue  de  Stkasbouhg 
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Quand  la  cluilc  de  la  Jbrleresse  rhéiiaiu'  liil  connue  à  Paris, 
l'cniolion  lui  piolbndc,  la  conslcrnalion  ^jénérale.  La  slatue  de 
Strasl)()ur<>  fui  enlourée  d'un  cièpc  de  deuil,  cl  encore  aujourd'hui 
dans  les  nionienls  heureux  ou  Irouhlés,  c'est  à   elle  (|ue  vont  les 

hommages  de  la  Ibule,  c'est  autour  d'elle 
que  gionde    l'elïervescence   populaire. 


Kehl. 


Kn  allant  du  côté  de  Kehl,  on  trouve, 
à  droite,  dans  un  jardinet,  le  monu- 
ment érigé  en  1800,  ])ar  l'armée  du 
Iihin  à  la  mémoire  de  Desaix,  qui  pro- 
tégea, en  1700,  le  fleuve  historique 
contre  les  Autrichiens. 
'^  Kehl  est  une  petite  ville  badoise  très 
KHUiGER  t)ENKMAL     pioprc   ct  très  accortc.  Le  tram  nous 

mène  à  l'église.  Près  de  là  surgit  le  fan- 
tassin de  métal  élevé  par  les  communes  de  Kehl  et  de  Sundheim 
à  leurs  courageux  soldats  de  1870-71. 

Plus  loin,  sur  le  chemin  de  retour,  on  voit,  à  gauche,  une  gre- 
nade sur  un  socle  de  granit,  rappelant  la  mémoire  de  Philippe 
von  Faber,  com- 
mandant à  l'artil- 
lerie badoise,  tué 
dans  les  luttes  sous 
Strasbourg,  le  28 
août  1870.  Le  sou- 
venir a  été  élevé 
par  les  camarades 
et  amis,  le  ,'U  août 
1890. 

Ne  quittons  pas 
Strasbourg  sans 
avoir  jeté  un  coup 

d'ceil  au  cimetière  Saint-Urbain,  sur  la  tombe  a  où  reposent 
128  courageux  guerriers  allemands  et  français  tués  pendant  le 
siège  de  Strasbourg  1870».  C'est  une  simple  pierre  plate.  La  plu- 
part des  soldats  qu'elle  recouvre  sont  morts  dans  les  ambulances 
et  les  hôpitaux  de  la  ville;  ils  avaient  été  primitivement  enterrés 
soit  à  Saint-Oal,  au  cimetièie  de  l^obertsau  ou  dans  les  champs 


Kkul 
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(le  Kl oiiciiIkmii^;.  l.oisiiuOii  (tii\iil  l(  11 1  s  cci ciirils,  lois  de  Iciii 
liMiislcil  ;i  Siiiiil  rilKiiii,  on  (  (misLiLi  (jik  '_!  «les  s(jii(lfllrs  rlîiii'iil 
l'iicoii'  vrllis  (le  leur  imiroi  iiic. 

Des  sohhils  Irjmcnis  soiil  lomhcs  le  H»  moiiI  IS/O,  lors  de  l;i 
soilic  (le  Slrashoiii  !_;  sers  lllkiich  (  ii  iilcnshKlcn.  I  .cms  rcsU-s  on! 
rir  rriinis  cl  pl.iccs  (hiiis  un  ('.•i\t';ni  (|iic  sui  inoiilc  un  |)(lil  inoini- 
mi'ul  {\\\v  les  h;il)il;nils  (rillkiicli  oui  l:iil  c  riL;('!-.  il'clil  .IoiiiikiI, 
:;0  oclohic    \\H)\.) 

Mil  pinlanl  <\v  Slinshoiii  i;,  vers  I  liciiics  de  rcicxrc,  on  ;iii  ixc  ;i 
Mc'l/  vi'is  7  heures.  ()n  li;i\('ise  rjidoijihle  |);iys  des  N'osées,  Jivec 
le  liinnel  de  Siixcine,  (|ue  les  lioupes  de  .M;ie-M;ilioii  né<^li^ei('iil 
de  faire  sauter  après  le  désaslre  de  W'oeilh,  ce  (jui  ou\iil  aux 
Allemands  l'aeeès  de  la  Loriaine. 


-^i^..-. 


A  Tours 


On  lit  dans  Les  Tronçons  du  dlnivc,  par  les  lils  !\Iar<^ueiille  : 
((  Le  dimanche,  9  oclobre  1870,  à  \\  heures  de  l'après-midi,  la 

rue    lloyale,    à  Tours,    n'était    que    Iburmillemenl   d'afTairés   et 

d'oisils,  cohue  d'uniformes. 


Jh'ssi)/  i/l-  A/iiyc/ictf/. 


liÉClTS    DE   GUERRE 


Typ('^j'ai'//7i'  Ci"iipil.  J\iiis. 


j>  Sur  le  va-et-vient  et  le  stationnement  des  groupes,  planaient 
une  rumeur  bourdonnante,  un  brouhaha  de  curiosités  en  éveil. 
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»>  On  se  pressail  aux  al)ords  de  rarchevéché. 
^  A  côté  de  francs-tireurs  bariolés,  gesticulants,  des  olficiers  el 
des  soldats  de  loiiles  armes  nionlraieiil  leiiis  \  isn<^es  énei'^icjues, 
où  s'inipriniail  rahalleineiil  de  l;i  délaile. 

>»  Des  capoles  eiasseuses,  des  dolnians  usés  des  écliapj)és  de 
Sedan  eoudoyaienl  les  tuni(jues  neuves  des  tiou])es  de  dépôt. 

»  Les  pantalons  gvïs  de  la  mobile,  l'ineioyable  abondance  des 
ai<>uilleltes  (rat»enl  cl  des  épaulettes  d'oi ,  une  lloraison  enipana- 
eliée  d'élats-majois  sortis  de   terre,   enconii)raient  la   ebaussée, 

parmi  la  multitude  des  babits 
civils  et  des  toilettes  claires. 
))  L'attention  se  concentra 
sur  des  partisans  vêtus  de 
noii". 

))  C'étaient  des  francs-ti- 
reurs du  Gers. 

D  Ils  avaient  étonné  Tours 
avec  leur  étendard  noir  orné 
d'une  tête  de  mort  et  d'osse- 
ments croisés. 

»  Un  serment  terrible  les 
liait. 

D  On  parlait  aussi  des  ours 
Tue  wah  :  a  bataillon  of  fkancs-tireuhs  de    Nantes,     des    pantbères 

PASSING  TKOUGH  TOURS  d'OrOn 

The  iiinsfraicd Loiuhu  xcws.         »  Lcs  tiraillcurs  espagnols 

étaient  annoncés. 
j)  En  général,  on  n'augurait  pas  trop  de  ces  contingents  bizarres  : 
ils  flattaient  néanmoins  le  cbauvinisme  futile,   d 


Gambetta  venait  d'arriver  à  la  préfecture. 

Gambetta  était  audacieusement  parti  de  Paris,  avec  Spuller,  le 
vendredi  matin,  dans  la  nacelle  de  V Armand  Barbes;  au-dessous 
pendait  une  flamme  tricolore. 

Le  ballon  avait  essuyé  le  feu  des  avant-postes  prussiens  ;  à 
hauteur  de  Greil,  une  balle  effleurait  la  main  du  voyageur. 

Près  de  Montdidier,  l'aérostat,  manquant  de  lest,  restait  accro- 
ché à  un  chêne;  des  paysans  accourus  aidaient  à  la  descente. 

Gambetta  gagnait  Amiens,  le  Mans,  jetant  sur  sa  route  de 
vibrantes  exhortations. 


\      lOI'IlS 
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l>i';rA»\'i    i)i-:  M.  (iAMinyï  ia   dans  i.ai'.mosi  a  r  LWinuind  lUuilcs 

y,  (  /iiii'iii'.  KcvoldtioTi  lit  iN;<>-7i. 

Il  alla  à  Tours  rejoiiulrc  la  délégation  |)()iir  la  province  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  bloqué  à  Paris. 

Gambetla  !  ce  nom  déjà  célèbre,  malgré  les  32  ans  du  tribun, 
ce  nom  courait  sur  toutes  les  bouches,  dans  un  chuchotement 
qu'enfiévraient  le  présent  tragique,  l'avenir  inconnu. 

Une  légende  l'accompagnait,  comme  quiconque  déchaîne  la 
bête  aux  mille  voix,  la  popularité. 

On  se  racontait  que,  fils  d'un  Génois,  d'un  petit  épicier  établi  à 
Cahors,  il  s'était  élevé  lui-même;  —  ainsi,  son  œil  droit,  l'œil  de 
verre  si  semblable  à  l'autre  qu'il  paraissait  vivant,  il  se  l'était 
crevé,  enfant,  au  séminaire  de  Montauban,  pour  ne  pas  devenir 
prêtre. 

Non  !  ripostaient  de  mieux  renseignés,  un  simple  accident... 

Il  vous  récitait  sans  sauter  un  iota  ou  une  viroule  telle  Olvn- 
thienne  de  Démosthène,  tel  discours  de  Mirabeau,  et  le  feu!  la 
conviction  !  le  geste  î 

Député,  il  s'était  signalé  dans  l'opposition,  aux  dernières  années 
de  l'Empire... 

Une  foule  compacte  se  pressait  devant  la  Préfecture. 

Brusquement  les  têtes  se  levèrent,  beaucoup  se  découvrirent. 

Une  acclamation  retentit  :  «  Vive  Gambetta  î  »  Puis  progressi- 
vement, comme  une  houle  s'apaise,  le  silence,  l'immobilité. 
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Sur   k'    hir^c    l)alc()n    de   picnr,   un   liounnc  \  cniiil  de  pamilio. 

Il  SI'  (lélacliail  de  ses  compa- 
gnons. On  ne  voyail  (|ue  lui. 

De  la  il  le  plutôt  ramassée,  les 
épaules  larges,  le  IVoid  vaste,  le 
ne/  acpiilin,  ses  cheveux  lon^^s  re- 
jetés en  airière,  Léon  (îam])ella 
|)i"omena  sur  la  loule  un  regai'd 
dominaleui'. 

Tous  eurent  celle  sensation 
netle  :  (juehju'un  ! 

((  r^rancais,  disait-il,  élevez  vos 
àmesel  vos  résolutions  à  la  hauteur 
des  périls,  qui  tondent  sur  la  i)atrie. 
Il  dépend  encore  de  vous  de  mon- 
Irei'  à  l'univers  ce  qu'est  un  grand 
Paius.        Monument  klevé  peuple,  qui  ne  veut  périr!  » 

A    LA    >n';MOnil-:    de    (iAMHICTTA 

* 
X.,/>}f>t.  *      * 

Le  12  octobre,  les  postes  et  télégraphes  turent  réunis  entre  les 
mains  de  Steenackers,  d'une  lamille  d'origine  belge. 

Après  la  proclamation  de  la  républi([ue  à  Paris,  le  5  septembre, 
à  1  heure  du  malin,  Steenackers  avait  été  prié  de  prendre  la  direc- 
tion des  lignes  télégraphiques  et  de  se  charger  de  ce  service. 

En  8  huit  jours,  grâce  à  un  liavail  incessant,  ne  comportant  ni 
repos,  ni  sommeil,' il  parvint  à  établir  l'immense  réseau  de  lignes 
télégraphiques  qui  a  si  merveilleusement  secondé  la  défense.  Les 
torts  furent  d'abord  reliés  avec  l'en- 
ceinte, puis  un  service  fut  établi  entre 
les  différents  secteurs  sur  toute  l'éten- 
due de  cette  enceinte.  Enfin  il  fallut 
l'attacher  tous  ces  points  niulti])les  au 
bureau  central  de  Paris. 

C'est  lui  qui  fit  immeiger  dans  la 
Seine  le  cable  que  les  Allemands  firent 
couper. 

Le  13  septembre,  Steenackers  se  ren- 
dit à  Tours  poui*  organiser  les  services 

en    j)rovince.   De  nombreux   fils   furent   posés   dans    un   grand 
nombre  de  localités.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  télégraphie  militaire 


STEENACKEliS 


i'\ins  (<■»  (M  romn:) 


•JO'J 


(|lii  icikIiI  I.iiiI  (le  sci  \  iccs,    .liiisi    (|ii(-  l;i  puslc    piii    l»;ill()iis  «1  j);ii 
pigeons  (  I  ) 


P;nis  commence  .'i  soiiMVir  de  Im  \,\\\\\.  Le  r;ili<)iiiiement  s'im- 
pose. ()ii  liiil  (|iieiie  .iiiN  hoiicheiies,  ;iii\  l)oul;Mi<4eri(.*s.  Le  jJimhoii 
VMiil  H»  Inmcs  le  kilo,  le  sjiiicisson  '.V2\  mie  oie  2.'),  mi  poiilel  !.'), 
une  cmpe  'JO  ;  une  li\re  de  liniicols,  100  sous.  On  s'en  picnd  ;ni\ 
chiens,  ;iu\  clniis,  ;ni\  som  is. 

Comme  à  L;iris  l'espi  il  ne  perd  Januiis  ses  di oils,  on  vil  :dficliei' 
un  jour  à  In  vitrine  d'un  resl;iur;deur  :  l\<tl  (joii/  <lr  mniilon. 

On  se   mel   î\   maut^ei"  les  i)èU\s  du  .hndin   (rAcclimahilion. 


-XiSîi 


ScHLOss  Malmaison  vor  seiner  Zerstôrung  durch  die  Franzosen 
Nach  der  natur  aukgenommen  von  Fritz  Schulz  und  auf  holz  gezeichnet 

von  r.  pûttner 

La  garde  nationale  brûle  du  plus  beau  zèle  ;  Paris  n'est  qu'un 
immense  camp.  On  fait  l'exercice  sur  toutes  les  places.  Des  batte- 
ries d'artillerie  toutes  prêtes  sont  oiïertes  au  gouvernement. 
Trochu  ne  manque  aucune  occasion  d'y  aller  de  son  placard  ou 
de  son  discours. 

Les  inventeurs  ont  beau  jeu. 

Farcy  et  sa  canonnière  font  beaucoup  de  tort  aux  Prussiens  en 
détruisant  leurs  ouvrages  sur  les  coteaux  de  Saint-Cloud. 


*■"  tJ^;^«^"l»m1Jopi'ilie  belge  se  signalaj  particulièrement  4=elle  U'Auvers.  On  vient  délever  à  Paris,  près  de 
la  Porte  Maillot,  un  ravissant  monument  aux  aéronautes  et  aux  pigeons  du  siège. 
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Lk  Hol'hget 


Par  A.  de  Xcnvillc 


On  se  l)al  un  ])eu  partout  :  le  .'U)  septembre  clans  la  direction  de 
C.hoisy;  le  13  octobre,  à  Bagneux  et  (Ibatillon;  le  21  octobre,  à  la 

Malmaison.  Mouvements  mal  or- 
donnés et  exécutés  sans  convic- 
tion. Les  Français,  du  premier 
élan  généralement  réussissent, 
mais  doivent  abandonner  la  posi- 
tion par  ordre  de  l'autorité  supé- 
rieure, qui  manquait  de  confiance. 

(^'est  ainsi  que  le  28  octobre  les 
francs-tireurs  enlèvent  le  Bourget, 
élargissant  un  peu  le  cercle  obsidio- 
nal.  Le  Bourget  est  jugé  par  Tro- 
chu  d  trop  en  flècbe  »;  il  n'est  pas 
renforcé  et  le  lendemain  retombe 
aux  mains  de  l'ennemi. 

Presque  au  même  moment  écla- 
tait à  Paris,  au  milieu  de  la  cons- 
ternation générale,  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Metz. 

Cette  fois,  c'en  était  trop  :  la 
révolution    un  moment  triompha  à  Paris.  Xons  en  leparlerons. 


Paris 
Statue  de  Neuville,  place  Wagram 


Ml    I /. 


2\\ 


Metz 


Mt'l/.  !  hi  iciiH'  (le  l.i  Moselle  î  riiéi  oKjiie  eile  illiisirée  p.ir  jjihei  I 
el  (le  (iiiise,  si  iiiiil  (léleinliie  par  Ha/aiiieî  .Jadis  eile  ^^aiiloise, 
iiiiinieipe  loinain,  eapilale  du  lONauine  d'Aiisliasie,  puis  du 
loyauine  de  Loiiaiue,  eidin  \ille  épiseopale,  libre  el  impériale, 
elle  lui  réunie  en  ir),V2  à  la  l'ianee  (pii 
la  perdil  en  1(S71 . 

Au  soilir  de  la  ^are,  on  voit  la  porle 
Serpenoise,  dont  une  inseriplion  i)i()- 
clanie  (|ue  d  le  2(S  novembre  \')'^2,  la 
princii)ale  alUniue  de  (]liarlos-Quinl  y 
lui  re poussée  par  le  duc  de  (Uiise  d. 

Nous  anivons  sur  rancienne  place 
royale  dominée  par  la  stalue  i\u  maré- 
chal Ney  (17()9-18ir)).  Beau  bronze  par 
Pèlre,  185.').  a  La  slalue  de  Ney,  dit 
M.  Pelry  Mclz,  ses  ciuurons  el  ses 
eliamps  de  bdUiille,  —  fusil  en  main, 
rappelle  comment  le  maréchal  d'Em- 
pire sut  montrer  le  courage  du  soldat 
aux  heures  terribles  où  l'autorité  du 
grade  ne  suffisait  plus  pour  rallier  une 
armée  perdue.  » 

Au  fond,  au  bord  de  l'Esplanade,  se 
dresse   la  statue   équestre  du   fondateur  de  l'Empire  allemand, 
Guillaume  L',  œuvre  remarquable  de  Miller.  Plus  loin,  Frédéric- 
Charles,  le  vainqueur  de  Metz. 


Metz. 


Statue  de  Xev 


Napoléon  et  son  fils  sont  arrivés  triomphalement  à  Metz  le  28  juil- 
let. Le  lendemain  de  la  parade  de  Sarrebrûck,  ils  y  sont  revenus. 

Après  les  désastres  de  Wissembourg,  Woerth  et  Forbach,  l'em- 
pereur, pour  couvrir  Paris,  a  voulu  reculer  sur  Verdun,  Châlons, 
où  vont  se  concentrer  Mac-Mahon  et  les  hâtives  formations 
nouvelles.  Déjà  ses  gros  bagages  sont  partis...  Mais  ainsi  fuir, 
quand  la  garde,  le  3^  et  le  4^  corps  n'ont  pas  brûlé  une  cartouche? 
on  redoute  le  fâcheux  effet  moral.  C'est  résolu,  disent  les  frères 
Margueritte,  on  demeurera  sous  Metz,  dans  ce  camp  retranché 
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(l'on  l'on  iiiciinci'  k-  lliuic  de  rcnvjihissc'ui  .  1.1  loulc  rjiiince  du 
Hliin  rélro^iîidc  de  la  IVonlirrc  siii-  hi  Nicd.  Mollkc  aiissilôl  se 
prépare  à  l'ahordi'i"  dt'  lionl,  IVédéric-l  Jiarles  louiiiaul  noire 
di'oilc.  Mais  deJa  les  Iciilcs  sur  la  Xicd  sont   ahallues;  Napoléon, 

inciiiic'l,  a  décidé,  contie  Ha- 
/ainc,  de  passeï'  siii-  la  rive 
ganclu'  de  la  Moselle.  Adieu 
Melz!  On  va  retraiter  sur 
Verdun...  Mollke  aussitôt 
jette  tout  son  monde  veis  la 
droite,  n'a  i)lus  (ju'une  idée, 
franchiravant  nousla  Moselle. 
I^t  Steinnietz  nous  suit  à  la 
piste,  tandis  que  le  |)rince 
i()Utj;e  court  aux  i)onts  de 
Maihache,  Dieulouard,  l^onl- 
à-Mousson,  et  que  le  prince 
royal,  (jui  décidément  a  j)erdu 
le  contact  de  ^lac-Mahon, 
marchera  sur  Nancy,  en  se 
reliant  à  Frédéric-Charles. 

La  cavalerie  ennemie  —  au 
lendemain  de  Woerth  si  ti- 
mide encore  que  le  prince 
Alhrecht  de  Prusse,  dans  sa 
poursuite,  a  rebroussé  che- 
min au  bruit  du  canon  —  s'est 


EiNzuG  Kaiser  Napoléons  Ifl  in  Metz 
(28  .iULi  1870) 


enhardie.  Elle  est  ici,  là,  partout,  harcelante.  En  vain  un  parti  de 
chasseurs  d'Afrique  (brigade  Margueritte)  écrase-t-il  une  de  ses 
pointes  à  Pont-à-Mousson,  permettant  à  une  partie  du  6"^  corps, 
qui  vient  de  Châlons,  de  rallier  encore,  sur  la  voie  réparée  en 
hâte.  Les  ulilans  terrorisent,  ils  jaillissent  à  l'entrée  des  villages, 
des  villes.  4  de  leurs  coureurs  vont  entrer  en  maîtres  à  Nancy. 

Napoléon  n'y  tient  plus.  Il  quitte  Metz  précipitamment,  au  milieu 
du  silence  glacial  des  habitants,  le  14  août.  Et  derrière  lui,  l'armée 
s'ébranle,  traverse  la  Moselle.  Moltke,  la  veille,  n'a  pas  caché  sa 
joie  en  apprenant  que  les  camps  français  étaient  encore  sur  la 
rive  droite.  Bazaine  a  abondait  dans  ses  vues  ».  Et  laissant  Stein- 
nietz en  observation  avec  2  corps  du  prince  rouge,  il  accélérait 
la  marche  du  reste  vers  la  route  de  Verdun. 

Soudain,   dans  l'aprés-midi   du  M,  le  canon  éclate,  comme  à 


|{()li\N       1  I     \ni   I  ) 
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P'orhach,  comme  ;i  W'ocrlh,  l;i  h.i 

(Mille  impii'N  iii'  de  Itoi  ii\  sCn^^aot.. 

(loll/.,   (|Mi    commiiiHhiil    une    des 

Mv:ml-«iîn(l(s    de    SIciiimcl/,    s'csl 

M|)iM(;ii  de  iiolrc  icliiiilc  S;ms  oi- 

dic\  de    son    impulsion  piopic,    il 

Ibnd  devanl   lui.  Le  .*>'  corps,  sou- 

liMHi  par  la  ^aidc,  lai!  voile -face. 

Les  divisions    de    Ladmiraull    re- 

passenl   L;aiemenl    la    Moselle,   ae- 

couronl.   l'.l    voilà  la    l'cliaile  sus- 
pendue. 

Sans  doute  (loll/  est  anèlé  nel, 

va  sueeomher  bienlol.   Mais  déjà 

ManleulVel  avec  le  1'"'  corps  prus- 
sien, puisZaslrow  avec  le  7'"enlrenl 

résolunienl  en  lionne  (1  ).   Tue  lulle 

acharnée  se  débat.  Clissey,  Loren- 

cez  barrent  le  ravin  de  Lauvallier, 

où  les  fantassins  de  Manteulïel  se 

débandent;  ils  lui  arrachent  Nouilly,  Mey, 
reperdu  à  la  nuit.  Une  masse  de  90  canons 
allemands, de  Xoisseville, éteint  les  nôtres, 
arrête  Ladmirault.  Mais  l'attaque  ennemie 
s'est  brisée  contre  les  hauteurs  de  Belle- 
croix;  une  brigade  de  Zastrow,  par  3  fois 
relayée,  n'a  pu  enlever  qu'à  force  de  sang 
une  allée  de  peupliers  et  quelques  sapins. 
A  Grigy,  au  bois  de  J^ossy,  on  se  fusille, 
on  se  massacre  dans  l'obscurité  chaude, 
jusqu'à  9  heures. 

Lutte  indécise,  où  chacun  se  dit  victo- 
rieux. Hazaine  qui,   impassible  au  feu,  a 

COLOMBEY.  —  DeNKMAL  ,..,„.  ,.,  .         .  ,       . 
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l'épaule,  est  félicité  par  Napoléon   d'avoir 

«  rompu  le  charme  ».  Et  c'était  bien  pour  nous  un  succès  tactique. 


NaCHTLICHEH    MAMSCH    FHANZ()SIS(  Il 

Truppen  DCHCii  Metz 

Krifg  inui  SiCg. 


El; 


(i)  Il  est  juste  de  dire,  observe  de  Moltke.  que  le  o'  corps  français  ne  fut  pas  soutenu  par  la  garde  impé- 
riale postée  en  arrière  d'elle  et  dans  son  voisinage  immédiat. 

Tout  au  contraire,  pour  les  Prussiens,  on  constatera,  dans  cette  bataille  comme  dans  les  précéilentes.  que 
l'esprit  de  solidarité  des  différents  chefs  présents  sur  le  champ  de  bataille  s'y  révéla  brillamment .  cet  esprit 
de  solidarité  leur  faisait  prendre,  de  leur  propre  initiative,  la  résolution  d'accourir  immédiatement  au 
secours  les  uns  des  autres. 

On  devra  attribuer  i\  l'artillerie  une  iiart  prépondérante  au  succès  de  la  journée. 
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puisque  les  Allcniiiiuls  laissaient  ,'),()()()  lionimes  liois  de  combat, 
sur  ce  terrain  Irop  rapproché  des  forts  et  (ju'ils  abandonnaient 
le  lendemain.  Mais  c'était  aussi  une  réelle  défaite  stratégique; 
c'était  un  joui'  d'avance  aux  avant-gardes  de  Frédéric-(^liarles,  et 
pour  l'armée  du  Uliin  un  iriéparable  retaid. 
Les  lenteurs  du  15  août  aggravèrent  le  péiil. 


L'armée,  entassée  prescpie  entière  (sauf  Ladmirault  (jui  trouva, 
utilisa  un  autre  chemin)  sur  l'unique  route  de  Longueville-lez- 
Metz  à  Gravelotte,  fil,  ce  jour-là,  dans  une  confusion  inexpri- 
mable, à  travers  des  vagues  de  poussière,  une  étape  de  tortue. 
Insouciance  de  l'état-major,  qui  n'avait  que  de  mauvaises  cartes 
de  France,  —  quand  il  en  avait  !  De  celles  d'Allemagne,  en 
revanche,  il  eut  chargé  des  wagons...  Tandis  que  nos  divisions  de 
cavalerie  battaient  l'estrade,  en  avant  cette  fois  !  mais  sans  rien 
découvrir  des  projets  ennemis,  les  troupes  lasses  et  mornes  pas- 
saient, passaient  sans  cesse  devant  l'auberge  de  Gravelotte,  où, 
sur  une  chaise  de  paille,  se  tenait,  blême.  Napoléon  III,  les  cheveux 
pendants  et  la  tunique  déboutonnée...  Triste  contraste  des  autres 
15  août  :  défilés  des  fêtes  impériales  ! 


Le  souverain  était  en  hâte  accouru  de  Longueville,  où  déjà 
tombaient  les  obus  des  reconnaissances  ennemies.  Et  tels  étaient 
son  inquiétude,  le  lourd  sentiment  de  son  impuissance,  de  l'inu- 
tile gêne  qu'imposait  là  sa  présence,  qu'il  montait  en  voiture,  à 
l'aube  du  16,  s'éloignait  précipitamment,  au  galop  des  petits 
chevaux  arabes  des  chasseurs  d'Afrique. 

Bazaine,  délivré,  respire.  La  menace  qui  sur  son  liane  gauche 
grandit,  le  noir  nuage  de  Frédéric-Charles,  il  n'en  a  cure.  Un  seul 
souci  :  rester  sous  Metz.  Son  premier  soin  est  de  suspendre  la 
marche.  On  peut  redresser  les  tentes;  «on  ne  partira  probablement 
que  dans  l'après-midi  d. 

Tout-à-coup,  —  il  est  9  heures,  —  le  canon  allemand  retentit. 
Les  obus  inattendus  pleuvent  sur  les  chevaux  à  l'abreuvoir  de  la 
division  de  Forton,  saisie  de  panique. 

La  bataille  de  Rezonville  commence. 


lU'-ZONN  11,1.1.    (  n»    Aol    I  ) 


2\: 


Uezoïivillc  (  l()  août) 


Toujouis  (le  I'.    t'I    \'.   M;ii«4U('rill(',  nos   mcillciiis  «guides  en    l.i 

((  I.rs  2  ^laiidi's  joiirnôcs  (lu  Hi  cl  du  IS  iioiil,  lîc/oiix  illc  (  1  >  cl 
Sainl-PiivMl  (2),  soul  les  2  plus  inciiiliicrcs  i\i'  ht  ^iicnc  I,;i 
victoire,  on  |)ciil  le  diic  avec  un  amer  i('<^i(i,  lui  ius(|u'au  soir  du 


Rezonville 

Â'J>iS"ifi',  ifa/>ràs  une  gravure  />aii'raiiiiqiic  d'  Hd"iiarJ  Détaille . 

18  dans  la  niaiu  du  commandant  en  chef,  ce  Bazaine  que  servaient 
les  plus  vaillants  soldats  de  France.  Elle  ne  leur  tut  arrachée 
qu'au  pj'ix  d'elïbrts  tenaces,  désespérés,  dont  témoigne  assez  le 
soin  pieux  que  mit  le  vainqueur,  lorsqu'on  traça  la  nouvelle 
frontière,  à  faire  allemand  ce  coin  de  terre,  ou  près  de  3(5,000  des 
siens  tombèrent. 

))  Rezonville  d'abord. 

D  Une  fois  de  plus,  surprise,  puis  résistance  épique,  sur  place. 


(i^  Rezonville,  ^lars-la-'lours  ou  Ciiavelotte. 

(2)  Saint-Trivat,  ^laiie-aux-Cliènes  ou  Amaiivilliers. 
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Kl  du  C(Mé  (les  Alli'in.'inds,  iiikIîicc  d'iit^icssioii  soiilcmic  niissilôt, 
cl   jiis((iriui   succès  liiKil,  pîii-   lu   solidai-ilc   des   cliels,  le   dur,  le 

|)alienl  elTorl  répélé  des  lioupes. 
j)  Seuls,  le  2''  corps,  le  (5*^  et  la 
fj;ai(le  avaieul  pu  coucher  le  soir 
du  15,  aux  bivouacs  prescrits, 
sui'  la  loule  de  Verdun.  Route 
plaie,  courant  à  travers  Grave- 
lotte,  Rezonville,  Vionville, 
^  Mars-la-Tour,  sur  un  grand  pla- 

teau niouvenienté,  semé  de  hameaux  et  de  bois.  Hazaine,  sur  sa 
gauche,  a  les  dangereux  ravins  montant  de  la  Moselle,  et  sur  sa 
droilc,  échelonnés  selon  les  lenteurs  de  l'étape  qui  a  suivi  Horny, 
le  .')%  puis  le  4*"  corps.  Il  n'aurait  qu'à  faire  masse,  et  vite  à  appeler, 
à  lancer  devant  eux  Lebœul,  qui  a  remplacé  Decaen  mortelle- 


IG  AOLT    1870 


/'.  Perboyre. 


ment  blessé  le  14,  et  Ladmiraull,  il  écraserait  sans  peine,  rejeterait 
à  la  Moselle  ce  téméraire  Alvensleben  qui  seul,  et  croyant  n'avoij- 
affaire  qu'à  une  arrière-garde,  a  provoqué  la  lutte,  et  s'y  épuise, 
jusqu'à  ce  que  de  tardifs  renforts  lui  arrivent.  65,000  Allemands 
à  peine,  par  paquets  successifs,  ont,  en  effet,  ce  jour-là,  combattu, 
contenu  125,000  Français. 

)>  On  s'est  vite  remis  de  la  première  stupeur.  Frossard  occupe 
Vionville  et  Flavii^nv;  Canrobert  s'établit  en  avant  de  Rezonville; 


KKZOW  II.M     (  H»    AOI    I  ) 


•J17 


I.:i|);iss('l  r.'icc  :ni  hois  de  S.iiiil-AriMMild  cl  des  ()^ii()iis,  dchoiichr 
(le  (lor/f.  \ /A  <^.ii(l('  csl  l.i,  en  icscisc  h;i/;iiii('  est  lr;m((iiill<*  :  ses 
c'ommimicMlious  jixcc  Mcl/  ne  sci oui  j)ms  coupées,  e'esl  l'csseiiliei. 
Va  il  envoie  sculemcnl  diic  ;i  I  .('IxeuT  (jii'il  vienne  se  r.'in^er  M 
(li'oilc  de  (!:ini'ol)ert .  A  L:idniir:iiilL  nid   ordre. 

M;ms  Alvenslehen  innée  en  ;i\;inl  son  ;uliMeiie,  jelle  ses  divi- 
sions :"i  l'Mssjnd  de  I^'hivi^ny,  d(  \  ion\  ille  en  l];iinnies,  (pi'il  occupe. 
Décimé,  le  2"  eoips  plie,  recule  sous  l:i  |)i()leclion  des  cuii  Jissiei  s 
de  la  ^arde.  Vwv  rusillade  jelle  bas  leur  adiniiahle  coura|^e;  des 
hussards  de  hrunswiek  les  rainèneni,  |)énèli('nl  justprà  une 
hallei'ie  de  la  «^aide  cpu'  lia/aine,  avec  une  Iroide  hraNouic,  cl 
sans  se  soucier  de  la  diicclion  (rensenihle,  peid  son  lenips  à 
piacei'.  Le  maréchal  man(|ue  d'elle  pris  ;  son  élal-majoi  esl 
dispeisé.  In  momenl,  rcconnaissabic  à  son  couvre-nu(|ue  blanc, 
il  oalo[)e  cole  à  côte  avec  un  sous-oflicier  biunsw  ickois.  Quel 
bienheureux  coup  du  sort  si  Taulre  reùl  caj)luré!  On  n'y  j)eul 
songer  sans  liessaillemenl.   » 


Le  maréchal  iaisail  en  personne  placei'  une  ballerie  à  cheval  de 
la  garde  eu  avant  de 
Hezonville. 

En  un  clin  d'cril, 
les  hussards  alle- 
mands sont  sur  nos 
pièces,  dit  M.  Roussel. 

Les  servants  se  dé- 
fendent de  leur  mieux 
à  coups  de  crosse  et 
d'écouvillons. 

Ils  ne  réussissent 
point  à  arrêter  l'élan 
des  cavaliers  ennemis 
qui  les  traversent, 
bousculant  leurfaiblc 

soutien  et  se  ruent  sur  l'état-major  général  lui-même,  qui  tout 
entier,  y  compris  le  maréchal,  met  le  sabre  à  la  main  et  charge 
intrépidement  l'ennemi. 

Une  véritable  mêlée  s'engage. 

^  Le  commandantenchefde  notre  armée,  dit  M.  Dick  de  Lonlay, 
la  tête  cachée  par  un  couvre-nuque  blanc,  chevauche  un  moment 


BRAUNSCHWEKilSCHE    HUSAREX    UBEHKALLEN 

BEI    VlONVn>LE    DEN    MARSCHALL    lUZAlNE 

(1()    AUGUST    1«S70 

C.  Bcckcr. 
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('()le  à  c'()U'  îivcc  un  oriicicr  |)i'iissicMi,  (|iii  ne  le  coiinail  pas;  lina- 
k'ineiil,  il  csl  rcciioilli  pai"  k;  .')'  halailloii  de  chasseurs,  (jui  csl 
arrivé  au  j)as  ^yninasUcjuc.  » 

De  son  cùlé,  l'escorle  du  maréchal  accourt  au  ^alop.  Les 
2  l loupes  se  heurteul  à  loule  allure,  et  l'altaciue  des  nôtres  est  si 
vive,  si  rude,  si  imprévue  ([ue  les  cavaliers  ennemis  s'airétent, 
lourhillonnent  et  s'enfuienl. 

Ikizaine  était  sauvé!  Mais  le  <^rand  état-major  était  dispersé,  et 
ce  ne  fut  ({u'au  ])out  de  plusieurs  heures  qu'il  lui  fut  possible  de 
se  reconstituer. 

Il  est  dilTicile  assurément  de  rappeler  cet  épisode  sans  songer 
aux  conséquences  qu'aurait  entraînées,  pour  l'armée  et  pour  le 
pays,  la  prise  du  maréchal  Hazaine. 

Lui  disparu,  le  commandement  en  chel"  revenait  par  droit 
d'ancienneté  au  noble  et  illustre  Canrobert,  au  soldat  sans  peur 
et  sans  reproche,  dont  le  nom  était  déjà  synonyme  d'honneur  et 
de  loyauté,  et  qui  devait,  2  jours  après,  se  couvrir  à  Saint-Privat 
d'une  gloire  immortelle. 

Ht  alors,  c'en  eut  été  fait  des  compromissions  louches,  des  hési- 
tations funestes,  des  négociations  criminelles,  où  devait  sombrer 

la  fortune  de  la  France  !... 

Le  maréchal  Canrobert 
n'aurait  jamais  signé  la  capi- 
tulation de  l'armée  de  Metz  ! 


Déjà  les  grenadiers  de  la 
garde  avancent,  faisant  front 
contre  cuirassiers,  uhlans, 
dragons  de  Brandebourg  et 
de  SIeswig-Holstein.  Et  Can- 
robert s'apprête  à  marcher 
contre  Vion  ville.  Al  vensleben 
a  beau  maîtriser  la  route  de 
Verdun,  il  n'a  plus  que  quel- 
({ues  cavaliers  sous  la  main. 
La  brigade  Bredow  se  rue  à 
l'attaque,  pousse  sa  fameuse 
charge.  Elle  bouscule  nos  ti- 
railleurs, perce  la  j)remière, 
la  seconde  ligne,  arrive  aux  canons,  se  brise  enlin  sous  le  choc  de 


Lk  colonel   du  3''  GRENADIERS 

D1-:  LA  C.Ain)!-:  a  Hezonville 

■l\ihU-ai,  ,fr  DaviJ.  Ph..t.  Xcur.hhi. 
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nos  dragons  cl  de  nos  ciiii  .issici  s,  cl  loni  pnc,  id  i  ;i\  ci  se  licrcmcnl , 
réduilc  des  (rois  (jinnls,  m  celle  lieionine  "  clie\  ;nMln*e  de  hi 
nioil  »>.  (iamoherl,  surpris,  ne  i)on^ea  j)liis  de  la  lournée. 


(lepcndaid  la  division  des  ^icnadieis  de  la  ^ardc  (^énél'al 
Picard  )  esl  venne  se  placer  en  a\aid  de  l«e/on\ille  :  le  li'Corps, 
déployé  à  son  lonr,  piolon^^e  noire  li^ne  sers  le  Nord-Onesl  cl 
s'oppose  à  loni  |)ro^rès  des  Allemands,  an\(|neis  des  renloiis 
ari'ivaienl  eependaid  pai' Ljronix's  snccessils  cl  sans  inlerruplion 
(eoniinandanl  Konssel  ). 


ANGIUFI'    DHIi    HlUdADl-:    i^Kl'lDOW 

AV/V'^'-  //nd  Sieg  voii  D'J.'i\  Ftlngk-Ihii  ttmn^  .  ^^Oyigiiialskizzeii  i"ii  (.1.  B/cibtiea.) 

Le  général  d'Alvensleben,  commandant  le  3''  corps  allemand, 
voyant  ses  troupes  à  bout  de  forces,  demande  à  la  cavalerie  de 
l'appuyer.  La  brigade  de  liredow(7''  cuirassiers  et  16"'  uhlans),  se 
précipite  alors,  traverse  les  batteries  du  iS^  corps  et  arrive  sur 
l'infanterie  qui  la  couvre  de  projectiles. 

«  La  division  de  Forton,  —  dit  le  colonel  Derrécagai,  —  impa- 
tiente de  saisir  sa  revancbe,  se  précipita  à  son  tour  sur  ces  cava- 
liers, les  prit  en  liane  et  à  revers  et  les  rejeta  surFlavigny.  » 

La  brigade  Bredow  avait  perdu  16  officiers  et  400  chevaux  :  ce 
sont  les  chiffres  qui  figurent  sur  le  monument  élevé  à  sa  mémoire 
sur  le  champ  de  bataille  même,  au  nord  de  Rezonville. 
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\a\  clKir<^(.'  iU'coinplic  ]j;ii'  clic  csl  icslcc  (loiiloiireusemciil  célè- 
bre vn  AlleiiKigne,  sous  le  nom  sinislrc  de  Todirnrifl  (clievaucliée 
de  la  mort). 


DrAGONEH-AtTAQUE   liEl    MaRS-LA-ToUR   (10   AUGUST   1870) 

77/.  Rocholl. 

Pourtant,  sur  notre  droite,  entre  2  et  3  heures,  Lebœuf,  et 
derrière  lui  Ladmiranll,  qui  a  marché  au  canon,  entrent  en  scène. 

En  même  temps,  et  vis-à-vis,  arrivaient  les  premiers  renforts 
de  Voigts-Rhetz,  à  demi  fourbus.  Ha/aine,  inquiet  de  sa  gauche. 


(.1IAHC.I-:  DE  J.A   HRKIADE  Hui:i)()W  A  M  ARS-EA-T()  Uli     N'iOXVILJ.Ei  LE  16  AOUT  1870 

n',i/>7rs  une  tuile  i/e  /■')  itnc  AJaiii  i  (ni/crlc  \a/ii-n.i/c  i/r  />V;-////.  ) 


iii:/()n\'iim:  (  H»  aoi  i  ) 


Anc.hii'I'  i)iu  15iu(;ai)i-:  Hiuidow    i\  dim  Sciii.acii  r  hii   N'iow  ii.i.i-: 
L'Xi)  Mahs-i,a-'1\)1  i{  AM    10  ArdLS'i    1870 

.Vite//  ciiicni  o)  ii^ iiiii/^i^ciiu'ihic  ion  M.  Bliiiznc)  . 

licilagc  zu  y.  Sc/ieil>ci  t,  /\>  icg  jS~o-^/.  l'iUerliinJischcy  V'ci  lam^  Hci  /iti  S.    II'. 


que  rien  ne  menace,  choisit 
cet  instant  pour  la  renforce!- 
avec  une  division  de  Lebœuf. 
Et  Lebœuf  s'arrête.  Et  Lad- 
mirault,  sans  instructions, 
hésite. 

Il  est  4  heures.  Parait  Eré- 
déric-Charles,  accouru  de 
Pont-à-Mousson,  bride  abat- 
tue, —  2  heures  d'efTréné 
galop.  Ordre  à  Voigts-Rhetz 
et  au  10'^  corps  de  prendre 
l'offensive, et  de  se  jeter  contre 
Ladniirault,  Lebcxnif,  Canro- 
bert.  Alvensleben  à  bout  de 
forces  suffira  pour  contenir 
Erossard  et  la  garde,  tandis 
que  le  prince  rouge  aj)pelle 
à  l'aide  les  autres  corps,  bien 
lointains. 


y 

^         il 

,  v^,^^«^^jri 

1.   ^^  « 

mé^ 

^^''*'   ^^^^H 

^^B 

1Ù>IS0DE  AUS  DER  SCMLACIIT  BEI  VlONMLEE 

l'on   Tfi.  RoiJiuli . 
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Bataille  de  Ghavelotte  (K)  août  1870) 
lÙMSODE  :  Les  chaiuies  de  cavalerie 


Pellcriii  i^-  C",  h)i/>.-cif/f. 


Imagerie  d' Rpituil . 


La  brigade  Wedell,  du  10%  dépasse  donc  Mars-la-Toiir,  parvient 
jusqu'au  ravin  de  Grizières.  Mais  de  Cissey,  qui  a  lait  poser  les 
sacs  et  arrive  au  pas  gymnastique,  l'y  écrase,  lui  prend  un  drapeau^ 
300  prisonniers.  2  régiments  de  cavalerie,  qui  volent  au  secours, 
sont  fauchés  de  même. 


I^VTAILLE    DE    (iRAVEI.OTTE    (K)    AOUT    IcSTOj 
Iina^ei  if  a->  ti.stitji/i\  Jin/o  inirt/c-  Liln  iih  ir  (Jiimtt/n, 


(;nA\  I  f.o  III    (  Kl  Aoirr) 
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I  .('  SON  ^ipproclic.  I'  I  ('(Ici  k  (  Ii:ii  les  (h  (  Ii:iiii(-  .ilni  s  mii  le  |)l;il(';ill 
(le  M:ns-I;i- I Ours,  Ions  les  (•s(  iidroiis  doiil  il  dispos»*.  '2  licmcs 
(lui'îinl,  une  nudrc  (''|)oii\  ;inl;d)l('  (  I  cou I use  ion  i  hilloii  ii.i  d.iiis  ces 
cluimps,  sons  nn  soilc  de  |)onssi(i('  ciJiiissc.  Ilnss.uds  cl  dindons 
de  l.('^r:md,  Inc  l;i,  le  2'  clnisscnis  d'AliOinc  de  l)n  H;ii;iil,  les 
hmcicis  i\v  l:i  «^ludc  cl  les  (lr:i«^oiis  di'  I  i  iii|)cr;d  i  icc,  !i  l)ri<4.'idcs 
encore  lluchnncnl   cixrdnnunl    diins  celle   loni  nu  nie  de  ci  is.   de 


(-IIAIKIK    1)1-:    DHAC.ONS    A    (i  H  A  VKLOT'i  E 

En  C;unp;i);ne.  /■<(;    ./.  i/e  Acii\'i7/c.  1  ypngyaiin  c  Bonssfui,    \'aiaJ")i  ô~   <"<•. 

galops,  d'éclairs  de  sabre,  la  |)lus  vaste  et  une  des  plus  furieuses 
qui  jamais  se  soient  vues.  L'élan  de  la  cavaleiie  du  prince  rouge 
se  bornait  là,  mais  sa  gaucbe  put  soufller;  Ladmirault  ne  fit  plus 
un  pas.  Jusqu'à  la  nuit  close,  poussant  ([uelques  renforts  barrasses 
et  dans  l'ombre  enfin,  w\\  faible  et  dernier  assaut,  Frédéric- 
(^barles  s'est  obstiné  à  son  incertaine,  et  trop  certaine  victoire. 
Certes,  il  a  payé  cbérement  l'oigueil  de  coucber  sur  les  positions 
conquises  :  une  nuit  sereine,  une  lune  glacée  bleuissent  ces 
plaines  où,  de  cbaque  côté,  10,000  tués  ou  blessés  reposent  et 
gémissent.  Mais  il  tient  Yionville  et  Mars-la-Tour.A/ar.sr/j  retour !{1) 
comme  ils  disent.  La  route  de  Verdun  est  barrée. 

Quand  l'aube  du  17  se  leva,  l'armée  du  Rbin,  confiante,  espé- 
rait reprendre,  acbever  la  l)ataille.  Mais  Bazaine,  dans  la  nuit. 


(i)  ilarclie  en  arrière. 
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;i\:iil  ordomu'  dcini-toiii-,  l;i  rcliiiilc 
silr  (le  se  r;i vihiilli'r  en  niiinilions  c 
imlic's,  nv   m;ni(|iicUC'iil.  l^n  rùiililt', 


^  ■  î  ;    '''/f  »^.'^, 

^Bm"^"^^^ 
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KOMG    WlMlKLM    BKI    (i  HA  VKI.OTTH 

Extra- Kunstblatt  :  Z//  «   Dciitsc/ic  Hcldcii,  ans  dcr  /.rit 

I\aisc7-  W^ilhclvis  des  Groszeii  »,  Dciitschcs   \\)/agsJiaiis 

Bon"  o^-  C"  in  Ber/in  II'. 


\ers  Mi'l/.  1*1  l'icxlc  :  la  iiùccs- 
l  vi\rc's.  (jiii,  ni  les  uns  ni  les 
[itliinncc  (lu  camp  ictranché, 
|)t'iir  (le  se  faiic  balli'e  en 
rase  ('ainj)a^ne...  Il  fallut,  le 
e(X'ui'  seiré,  montrer  les  ta- 
lons, allei"  eamper  sur  les 
plateaux  de  Hozérieulles,d'A- 
man\  illieis,  de  Saint-Privat. 
Du  moins,  au  nord  la  route 
de  Hriey  restait  ouveite,  per- 
mettait loujouis  de  rallier 
Verdun... 

Mais,  le  17,  toute  l'armée 
allemande  profitait  du  répit; 
Moltke  et  (iuillaume  mas- 
saient devant  nous  les  forces 
de  Steinmetz  et  de  Frédéric- 
(Jiarles,  jusqu'à  7  corps  et 
3  divisions  de  cavalerie,  plus 
de  1(S0,()0()  hommes.  La  pre- 
mière ])ataille  concertée, vou- 
lue de  part  et  d'autre,  allait 
se  livrer.  Rencontre  décisive, 
heure  solennelle. 


C'est  à  Rezonville  que  le 
com mandant  von  Auerswald, 
blessé  grièvement,  est  mort 
à  cheval,  criant  dans  un  der- 
nier effort  :  ((  Hourrah  pour 
le  roi  !  1> 

Le  soir,  un  groupe  de  sol- 
dats s'était  réuni  autour  d'un 
feu,  buvant  la  bière  d'un  ton- 
neau. Le  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  s'était  approché 
d'eux,  fut  reconnu.  A  un 
signal,  toutes  les  l)ouches 
entonnèrent   riivmne    com- 


(lOi)  i)i:s  Obkhstkn  von  Auehswald. 


(iirw  I  i()  I  II    (  \i\   Aor  I  ) 
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l'MINZ   IKIKDKICII    l\AHI. 
NACll   DKK  SCIILAC.HT  liKI    V  ION  VU. 1,1-: 


\){)SV   <i('\:iiil    l)il|>|)(-l   (  I  ).iiH-iii:ii  k  )    le    (-|i:iiil    du    |)i  iik  c,    (jui    \il)lii 
vi^oui'c'uscinciil  diiiis  hi  uiiil,    i  cvcilhinl  :iii\   jlculoiirs  U*s  soldais 

(Mulormis   (|iii,     m;il<^i('    leur  

rali<4Ut',    viuicul    salui'i     Iciii 
cher  niinc. 

Des  Mrmoii'cs  ilc  HisiiuticL, 
|);ii  Mîiiii  icc  Uiiscli  : 

d  Après  lUvonvilIc,  le  roi 
MU'  (lil  (pTil  :i\Mil  bien  liiiiu 
cl  ([ii'il  voiidiail  miui^cr  un 
nioi'ct'îui.  i.v  n  t'sl  (|u';i  une 
c'îiidiiu'  (ju'ou  lui  Irouva  de 
(juoi  l){)iiT  :  du  vin  ci  un  peu 
de  inau\ais  rhum.  QuanI  à 
mander,  il  n'y  avail  i\uv  dw 
pain  rassis.  A|)rès  avoir  couru 
de  tous  colés,  on  lui  trouva 
2  colclellos  dans  un  village. 
Juste  ce  qu'il  Fallait  poui'  le  loi.  Il  n'y  eut  rien  à  doinier  aux  autres. 
Sa  Majesté  désira  ensuite  dormir  dans  la  voiture, entre  les  chevaux 
morts  et  les  soldats  blessés  qui  gisaient  à  terre.  On  lui  trouva 
à  grand'peine  un  abri  dans  une  misérable   cahute. 

Quant  à  moi,  je  dus  cherchera  me  loger  autre  part.  Laissant  le 

jeune  duc  hérédi- 

SH 


taire  deMecklem- 
bourg  à  la  garde 
de  la  voiture,  j'al- 
lai avec  Sheridan 
faire  une  recon- 
naissance pour 
trouvei'  un  lit. 
Nous  tombâmes 
sur  une  maison 
qui  était  en  train 
de  briller;  une 
deuxième,  puis 
Cahed  foh  i^iiie  troisième  et 

The  llliistrated  Loucio,!  Xc-.vs.  By  L.  Hitard .  UUC  QUatHème 

étaient  pleines  de  blessés  de  la  cave  au  grenier.  On  refusa  de  nous 
y  recevoir  ;  mais  dans  la  dernière,  j'aperçus  une  fenêtre  qui  n'était 
pas  éclairée.  Je  demandai  qui  logeait  là  ?  (^  11  n'y  a  que  des  soldats 
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UXCAI^ED    FOU 

Tlic  Ilhistyatcd  I.iitidcm  Xe^vs. 


By  Cl .  Ni\i;(i7>iey. 


bU'ssrs  )),  ini'   irpoiidil-oii.    a    IJi  hicii,  je  m'en  \;iis  Noii  ^,  dis-jc. 
Ml  Je  nionlai  rcscalicr.   il   n'y  aviiil  pus  le  moindre  l)lessé  dans  la 

ehamhie  el  il  v 
avait  même  \\ 
bons  lits  avec  des 
matelas  propi'es 
el  suffisamment 
mous,  dans  les- 
(juels  nous  dor- 
mîmes comme 
des  princes.  Kn 
fait  de  nourriture, 
pendant  toute  la 
journée,  je  n'ai  eu 
qu'un  morceau 
de  pain  de  muni- 
tion et  un  peu  de 
lard-  Le  soir,  on  nous  tiouva  5  ou  6  (inifs.  Mes  2  compagnons 
vouluient  les  taire  cuire,  mais  moi  je  les  aime  crus.  Je  dus  en 
voler  une  paire;  je  cassai  la  coque  avec  la  poignée  de  mon  sabre 
et  je  les  avalai  tels  quels.  Ce  n'est  que  le  lendemain  matin  que, 
pour  la  première  fois  depuis  36  lieures,  j'eus  quelque  cliose  de 
cbaud  à  manger,  d 

UEtoile  Belge  du  28  décembre  1906  annonce  que  l'empereur 
Guillaume  vient  d'acheter  la  maison  de  Rezonville,  où  son  grand- 
père  a  passé  la  nuit  du  17  au  18  août  1870. 

On  montre  aux  Invalides,  à  Paris  le  <l  Livre  trouvé  ouvert  à  ce 
chapitre  entre  les  mains  d'un  jeune  chasseur  à  pied  du  S*"  batail- 
lon, mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Gravelotte  (16  août  1870). 

>  Chapitre  XLIX 
»  Du  désir  de  la  vie  éternelle  et  quels  biens  sont  promis  à  ceux 
»  qui  combattent...  d 

Aux  Invalides  également  :  2  drapeaux  allemands  pris  pendant 
la  campagne  de  1870,  l'un  à  la  bataille  de  Rezonville,  l'autre  au 
combat  de  Pouilly. 

On  peut  y  voir  l'uniforme  de  Douay  à  Wissembourg,  celui  de 
Mac-Mahon  à  Frœschwiller,  etc. 

Le  musée  d'artillerie  et  celui  de  l'armée,  aux  Invalides,  sont  de 
la  plus  grande  richesse  et  du  plus  haut  intérêt. 
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De  l;i  (,(t:</h\'.i:\  mon  cinhrc  l'.HI*': 

((  (  )\\   A    (iccoiiv  Cl  I    jeudi   iii.il  in, 

dans  un    hois   pics  de  (  ii  ;i\  clollc, 

le    cîmImnic   d'im    |)('ndn,   licshicii 

v(Mu. 

)>  Le  drsospric  avait  rpin^lc  siii 
sa  icdin^olc  uni'  pancaiic  ainsi 
coïK^'uc  :  d  Las  de  la  vie,  je  viens 
)>  inouiii'  ici  même  où,  (  n  1<S70, 
»  les  halles  ennemies  m'onl  épai- 


»  ^ne.   D 


»  C/esl  le  2'"  suicide  d'aneiins  vé- 
léians  (jui  se  j)i'()(lnil  à  (iiavelolle 
dans  l'espace  de  .*>  semaines  el 
dans  des  conditions  identicpies.    d 


.M()MNn:N  I  Dr;  .MAH^-i,A-'r(.LH 


Saint-Privat  (18  août) 


liazaine  appuyait  fermement  sa  tranche  à  la  Moselle,  au  foil 
Saint-Quentin,  sur  les  pentes  duquel  s'alignaient  la  garde  et  la 
réserve  d'artillerie.   Frossard  se  retranchait  à   Rozérieulles,   au 

Point-du-Jour;  Lebœuf 

au   hois  des  (iénivaux, 

.,^^w«.  .f*f>M>Hv^r^W   j^Lix  fermes  de  Moscou, 

-*  _ ^    ^N^  ,  ^  ^^«"r,^     :-.  ^    Lei})zio,  La  roue.   Lad- 

miiault  tenait  Amanvil- 
liers.Mais  la  droite  était 
en  l'air,  à  Saint-Privat, 
C.anrobert,  sans  ses  ré- 
serves d'artillerie  et  du 
génie,  restéesàChàlons, 
n'ayant  pu  se  former  ni 
mettre  assez  de  canons 
en  ligne.  Bazaine  s'en 
moque,  il  n'a  d'yeux  que  pour  sa  gauche,  inexpugnable,  qui 
touche  à  Metz. 

A  midi,   de   Verne  ville,  le  canon  de  Manstein,  surprenant  un 


Anmaksch   der   Garde  auf  Sï   Privât 

A'r/e^  itiid  Siei^-.  Von  D'  J.  v.  Sflu^k,  Ilartiiiiig 
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(•nnip  (le  Ladniiraiill,  engîi^cîiil  l'aclion.  IVo))  loi  an  ^vv  dv  Moltke 
(|ni,  opposant  Steinnielz  à  noire  gauche  et  Frédéric  à  noire  droite, 
n'eiil  voulu  le  eonihal  (jue  l()is(|ue  le  prince  lou^e,  en  train  de 
converse!',  aiiiveiait  à  hauteur.  Hienlôt,  de  Vernéville  à  (irave- 
lotte,  200  pièces  allemandes  tonnaient  déjà,  que  Frédéiic-C^harles 
niancruvrait  toujours. 


Sturm  auf  St.  Privât 


/'c/w  6".  BleibtjeH, 


Et  partout,  jusqu'à  l'obscurité  venue,  en  face  de  Ladmiraull 
comme  en  face  de  Lebœuf  et  de  Frossard,  venait  échouer  la  fré- 
nésie des  assauts  allemands;  ils  gagnaient  le  terrain  pouce  à 
pouce,  entassaient  de  blessés  et  de  morts  les  rudes  escarpements 
boisés,  les  Génivaux;  mais,  en  dépit  d'élans  surhumains,  jamais 
ils  ne  réussirent  à  tenir  pied  sur  la  crête.  Le  Point-du-Jour,  Saint- 
Hubert,  Moscou,  Leipzig,  La  Folie,  autant  d'imprenables  réduits, 
balayant  d'un  ouragan  de  fer  les  pentes  nues,  d'où,  sans  cesse, 
refluaient  en  désordre  fantassins,  cavaliers  et  canons,  tout  le  Ilot 
noir  fonçant  d'une  rage  têtue.  Ainsi  flotta  jusqu'au  soii,  sur  toute 
la  ligne,  ce  combat  sanglant.  Les  balles  françaises  pleuvaient  dru 
jusqu'à  Gravelotte,  semaient  au  loin  des  paniques,  (iuillaume  et 
Bismarck,  venus  trop  près,  durent  tourner  bride. 

Cependant  la  gigantesque  bataille,  indécise  à  gauche,  se  déci- 
dait à  droite. 

Frédéric-Charles,  avec  la  garde  prussienne,  avait,  vers  3  heures, 
enlevé  Sainte-Marie-aux-Chénes,  et  marché  ensuite  droit  à  notre 
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\()H(iKIIKN  DKH  PHEUSZISCH KN  (IaHI)K 

Hi:i  St.  I  Mil  va  I  a  m  IS  AiousT  1870 


Pi)-  hintz<'sïsc/i<-  h>  if. 


(tcindliie  l'un  /:'.  Rochlitig . 


()""■  ('()i|)s,  l.imlis  (jiic  le  l'J'  (  snxoii  ,  (Ichord.iiil  :iii  iioid,  s'a  Vii  lira  il 

vi'is  Alihoiir,  Monlois,  cl,  hilaiil    le    \  idc,    se    i  .-ih.il  l;i  il    vcis  I^)ii- 

courl,   inonl.iil    .1   son   loin-  \  cis   S.*iiiil-I*ii  \  .il ,    icIii^m-    loiiii.iiil    <lc 

(  .aiiroht'i  l .  I .('  soil  de  la 

•^uci  I  ('  se  |()uail  l.i.  Sou-  ''      i* 

Iciui,    (  .a  11  10  Im'jI    V  \\  I 

|)Oul-(''lrf    Irioinplir    de 

I^'irdôi'ic-dharli's;  Iai;aii-    ^r        ^ 

(hc    allcinaïulc     pliaid, 

loiil     crdail....     Mimilo 

iini((U(.\  sans  rcloui-. 

La  prcMiiièro  allaciuc 
du  prince  ioii*^e,  à  .")  ii., 
venait  d'èhe  gloiiense- 
menl  lepoussée.  Sui'  le 
Ion»  t>iaeis(|ue  le  village 
domine,  à  j)as  lenls 
jalonnés  de  morts,  la 
^arde  royale  prussienne  s'était  élevée,  c(  trouvait  là  son  tombeau  ». 
En  moins  de  rien,  Auguste  de  Wurtemberg  voyait  tomber 
160  officiers,  1,000  liommes.  Il  faut  faire  sonner  en  arrière,  avan- 
cer les  canons.  A  7  heures,   10  batteries  auxquelles  bientôt   se 

joignent  les  11 
batteries  saxon- 
nes, bombardent 
Saint-Privat  qui 
flambe  dans  le  so- 
leil couchant.  La 
garde  et  les 
Saxons  se  préci- 
pitent, enseignes 
déployées, au  stri- 
dent tapage  des 
fifres  et  des  tam- 
bours plats.  La 
fusillade  folle  cré- 
pite; on  s'égorge 
au  cimetière,  on 
s'arrache  rues,  maisons,  dans  un  affreux  tumulte  et  de  lourdes 
fumées.  Lentement,  Canrobert  qui  sans  secours  de  munitions, 
seul,  abandonné,  a  tenu  là  3  mortelles  heures,  Canrobert  désor- 
mais immortalisé,  recule. 


l.A  GAUDE  IMPÉRIALE  LE  SOIH  DU   18  AOUT  1870 

Salon  de  içoi .  Par  Petit-Gmard. 
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Le  sojk  de  Saint-Phivat 

I  \ilaJoii  0--  l  ''■,  cditeii)  s.  l'ri  iit  /<  if  /'>"/, i/> 


Relrnilc  iri-énuMlinhlo,  ciw  L;i(lmiiiiull,  drconvcrl,  doit  évacuer 
Anianvillieis. 

l^^l  les  20,000  hommes  de  la  ^arde  sont  là,  (Vémissants,  l'arme 
au  pied;  ils  n'attendent  qu'un  signe,  prêts  à  bondir.  Kt  toute  la 
cavaleiie  est  là,  ron^^e  son  mors.  Kt  la  réseive  d'artillerie  est  là  : 
13(S  canons  sur  r)20  se  taisent,  alors  cjue  les  ()()()  pièces  allemandes 

donnent  à  pleine  gueule. 

Kl  Hazaine  aussi  est  là,  in- 
visible. 

(le  tonnerre  sans  tin,  ces 
mouvements  de  milliers 
d'hommes,  rien,  il  ne  voit, 
n'entend  rien.  Il  joue  au  bil- 
lard dans  son  logement  de 
l'iappeville.  Jarras  fait  seller 
les  chevaux,  le  maréchal  or- 
donne qu'on  se  mette  aux 
tableaux  d'avancement,  à  ces  paperasses  que  la  mort,  dans  la 
même  seconde,  barrait  de  sang!  A  3  h.  1^2,  il  monte  au  Saint- 
Quentin,  regarde  du  côté  de  sa  gauche,  vers  l'aimant  de  Metz, 
puis  va  se  promener.  Aux  aides  de  camp  de  Ladmirault,  qui  veut 
du  renfort,  de  Canrobert,  qui  supplie,  réclame  à  cor,  à  cri,  des 
hommes,  des  canons,  des  cartouches  seulement!  à  Bourbaki  qui 
demande  des  ordres,  il  oppose  une  placide  inertie,  rentre  douce- 
ment vers  7  heures.  Le  6'"^  corps  est  enfoncé,  Saint-Privat  pris,  la 
bataille  perdue.  Que  lui  importe?  Il  a  fait  dans  la  journée  recon- 
naître le  terrain  autour  de  Metz,  sous  le  canon  des  forts.  Aux 
officiers  navrés  de  Ladmirault,  de  Canrobert,  accourant  encore, 
il  déclare  :  a  Nous  devions  partir  demain  matin.  Nous  partirons 
ce  soir.  Voilà  tout,  d 

12,000  Français   et  20,000  Allemands  jonchaient  le  sol.  Metz 
était  investi,   lui-même  coupé  de  la  France.  Pour  la  défendre, 
plus  rien  que  les  vaincus  de  Woerth  et  quelques  mobiles. 
Voilà  tout  ! 


On  lit  dans  le  splendide  ouvrage  du  colonel  Roussel  : 
a.  La  garde  royale  prussienne,  avec  ses  régiments  de  grenadiers 
qui    portent  les  noms  des  empereurs  et  des  rois,  ses  fusiliers,  ses 
artilleurs,  ses  bataillons  d'élite  où  les  princes  héritiers  de  la  cou- 
ronne de   Holienzollern  font  leur  apprentissage  du  métier  mili- 
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La  (iAiîi)i-;  l'iu  ssiHN'Ni-:  a  Saint-Pmi\  at 

/'ar  li .    /Cl  m  mer. 


laiii',  SI'  hmrc  ;i  l'iissiiiil  des  positions   lr;im;aisL's  a\  (<■  un  ci)Uiii|^e 
ail(|lK*I  il  lîml  rendre  li()innia;^e. 

»  Né^lij^ennl  de  laire  appuyer  son;dl.i(|Mc  p.n  rarlillerie,  elle 
inoide  peiidani  pies  de  .'>  kilonielres  v\\  ioindes  niasses  (''paisses 
((ni  si'inhk'nl  de  loin  une  rouiiuilliere  iiuniense  (pii  se  (lépiacerait . 

»  Les  oUiciers 
(léploienl,p()ni-en- 
ievei'  leurs  lioin- 
ines,  une  incon- 
leslahle  éiîer<^ie  et 
une  remarquable 
bravoure. 

i>  Mais  nos  sol- 
dats, ealnies  el  lé- 
solus  devant  eette 
mer  (jui  monte,  at- 
tendent (fue  les  ba- 
taillons prussiens 
soient  à  bonne  por- 
tée, puis,  abaissant  leurs  eliassepots,  ils  dirigent  sur  eux  un  l'eu 
tellement  épouvantable  que,  en  moins  de  temps  qu'il  ne  le  faut 
pour  le  dire,  ces  magnifiques  régiments  sont  aux  3  4  détruits. 

]>  La  masse  noire  s'arrête,  tourl)illonne  et  s'éparpille,  tandis  que 
le  sol  se  joncbe  de  cadavres,  el  que  des  cbevaux  sans  cavaliers 
galopent  en  tous  sens  en  poussant  de  lugubres  hennissements. 

D  Toujours  la  fourmillicre,  mais  dans  laquelle  on  aurait  plongé 
un  bâton. 

î>  Le  bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde  a  10  officiers  tués  et 
9  blessés  :  c'est  tout  son  cadre.  Il  est  commandé  par  un  porte- 
épée  fœnrich  (adjudant). 

>  Le  régiment  des  grenadiers  n"  1  (empereur  Alexandre),  qui 
n'a  engagé  que  2  bataillons,  a  847  hommes  hors  de  combat, 
13  officiers  tués  et  14  blessés. 

»  Le  régiment  n'^  3  (reine  Elisabeth)  en  compte  à  peu  près 
autant.  Au  total,  6p00  hommes  et  240  officiers  prussiens  sont 
par  terre,  morts  ou  mourants. 

D  La  cohésion  est  détruite,  l'attaque  manquée,  il  faut  s'arrêter. 

y>  Cependant  la  terrible  attaque  qu'il  venait  de  subir  avait  clai- 
rement prouvé  au  maréchal  Canrobert  que  c'était  à  sa  position 
qu'on  en  voulait  et  qu'il  aurait  bientôt  à  supporter  de  nouveaux 
assauts.  ' 
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Kkoxpbinz  Albrecht  von  Sachskn  BKi  St.  Privât  (18  Algust  1870) 

lixtra  Kinistbcilaiie  zti  :  «  Dent Si  lie  llcldcii  ans  dcr  Zeit  Kalacr  IVilkclnis  des  G^usseii.  » 

Deiitsches  V'erlagshans  Hong  c~  C"  in  Berlin  \V. 


D  Le  mouvemenl  des  Saxons  (commandés  par  le  kionprinz 
Albert)  se  dessinait. 

))  Dans  un  instant  on  serait  tourné  et  les  coups  viendraient  de 
front,  de  flanc,  par  derrière  même!  Et  pas  moyen  de  prendre 
l'offensive  à  ce  moment  suprême  où  elle  aurait  tout  culbuté  ! 

»  Le  maréclial  expédiait  officier 
sur  officier  à  Bazaine,  le  suppliant 
de  lui  envoyer  des  secours,  de  lui 
donner  la  garde,  qui  se  morfon- 
dait avec  son  cbef,  le  brave  Bour- 
baki,  loin  du  cbamp  de  bataille  et 
sur  un  point  où  elle  ne  servait 
absolument  à  rien. 

»  Mais  le  commandant  en  cbef, 
qui  n'avait  daigné  montei'  à  cbe- 
val  qu'à  3  beures,  était  presque 
aussitôt  rentré  à  son  quartier  gé- 
néral. 

<ï  C'est  une  affaire  d'avant-poste!  D 
disait-il  négligemment,  et  il  restait 
sourd  aux  appels  pressants  de  son 
lieutenant. 

SaINT-PrIVAT,  18  AOUT  18/U 
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'2'X\ 


^  De  son  rn\v,  (  ".MiirolM  ri ,  n'cluil  ;i  srs  propres  lorccs,  :i  hoiil 
(If  mimilions,  ohli'-c  de  (Icinjmdcr  (iiicl(|U(s  ^arj^ousscs  ;i  son 
collé'. Mi«  le  c.ôiu'«r;il  de  L.kIiimi muII  ,  cci-.'isr  (l:iiis  S:iiiil  PrivMJ  sous 
\c  l'en  mi'iirlricr  d  uni'  lonni- 
(iahlc  hidlrric  (jiic  les  l'riissicns, 
(Irvciuis  piiidenls,  vonaicnl  de 
(lônKisciUcr,  ('.Miirohcrl  ccixn 
(lant  UmkuI  hon. 

)>  Ses  lon^s  cIk'ncux  loinhaiil 
sur  le  cou,  des  larmes  sillon- 
nanl  pail'ois  son  rude  visa«^e, 
le  niaiéchal  parcourail  lesran«^s 
(les  Iroupiersel  lesencouiat^eail 
|)ar  un  mol,  par  une  poi«^née  de 
main,  un  o;esle  d'an'eclueuse 
protection  : 

j>  —  Eli  bien  !  mon  brave, 
nous  ne  lâcherons  pas,  hein? 

î>  —  Non,  monsieur  le  maré- 
chal, soyez  tranquille  ! 

i>  Jusqu'à  7  heures  du  soir, 
le  G'"'"  corps  se  maintint  sous  ce 
terrible  feu  d'artillerie  au([uel  il 
ne  pouvait  plus  répondre.  Fuis,  tourné  vers  le  nord  pai-  les 
Saxons,  attaqué  de  front  par  la  garde  royale,  criblé  de  projectiles 
(jue  lançait  concenlriquement  une  batterie  de  210  pièces  de 
canon,  il  dut  reculer  enfin,  d 


Le  MAKHCIIAL  (.AN'HOBKHT, 
LE  SOIR  DE  SaINT-I'RIVAT 

(i lierre  de  iS-jo--ï. pitr  Konssct . 


«  Saint-Privat,  dit  de  Moltke,  constituait  en  quelque  sorte  un 
réduit  fortifié,  avec  ses  maisons  en  maçonnerie  solide  et  garnies 
de  soldats  jusque  sous  les  combles. 

D  Le  terrain  plat  et  découvert  en  avant  du  front  pouvait,  par 
conséquent,  être  battu  par  une  grêle  de  projectiles  destructeurs. 

))  Aussi  la  garde  prussienne  —  qui  s'avançait  à  l'attaque  de  ce 
front  —  éprouva-t-elle  des  pertes  hors  de  toute  proportion. 

»  En  moins  d'une  demi-heure,  5  de  ses  bataillons  perdirent 
tous  leurs  officiers,  et  les  autres  la  plupart  d'entre  eux,  surtout  les 
officiers  supérieurs. 

D  Des  milliers  de  morts  ou  de  blessés  marquent  le  passage  de 
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ces   balailloiis,   (|iii,   nial^ic'    ces   perles    si   graves,   coiiliniient  à 
avancer. 

))  Leurs  liings  décimés  se  lelbrinenl  sans  cesse,  cl,  alois  même 
(jn'ils  n'ont  plus  à  leur  léle  (jue  de  jeunes  lieulenanls  ou  des  can- 
didals  olTicieis,  ces  braves  ol'liciers  liennenl  bon  et  conservenl 
loule  leur  force  morale.  » 


«  Le  lendemain,  ajoute  Housset,  en  parcourant  au  pas  de  son 
cheval  la  route,  qui  monte  doucement  de  Sainte-Marie-aux-Chéncs 
à  Saint-Privat,  le  vieux  roi  Guillaume  ne  put  s'empêcher  de 
laisser  couler  une  larme  sur  tous  ces  braves  qui  gisaient  là,  de 
chaque  côté  de  cette  uoie  sacrée. 

}>  Et  plus  tard,  quand  on  discutait  les  préliminaires  de  paix,  il 
exigea  de  la  façon  la  plus  positive  que  le  village  de  Sainte-Marie- 
aux-Chénes  fut  livré  à  l'Allemagne,  afin  que  le  terrain  qu'il  appe- 
lait «  le  tombeau  de  sa  garde  y>  se  trouvât  tout  entier  sur  le  terri- 
toire allemand. 


Metz  comprend  3  cimetières,  2  à  la  pointe  de  l'île  de  Chambiére, 
le  troisième  sur  la  hauteur  de  Plantières. 

Dans  le  grand  cimetière  de  Cham- 
biére se  trouve  l'imposant  monument 
français;  il  a  12  mètres  de  hauteur  et  se 
compose  d'un  soubassement  surmonté 
d'une  pyramide  élevée,  couronnée  d'une 
urne  cinéraire. 

Face  principale  du  socle  :  Metz  aux 
soldats  français  morts  dans  ses  murs 
pour  la  patrie. 

Face  postérieure  :  A  la  mémoire  des 
/  ,203  soldats  français  morts  dans  les  am- 
bulances de  Metz. 

Adroite  :  Bornij,  Vi  août  1870. 

Grauelotte,  16  août  IHIO. 
Saint-Privat,  18  août  1870. 
A  gauche:  Seringnij,  31  août  1870. 
Peltre,  2/  septembre  1870. 
Ladonchamps,  7  octobre  1870. 


•Metz.  —  Monument  élevé 
a  la  mémoire  des  soldats 
français.  —  (jmetière 
de  ('.hambikre. 


L'inauguration  a  eu  lieu  le  7  septembre  1871. 
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A  voir  Jiussi  le  inoiminciil  .iIIciii.iikI  d  !<•  iimiiiiiiihiiI  «Icsolli- 
c'wi's  rijinrîiis. 

La  hîUiIiiMic  (le  M  cl/  n'csl  (|irmi('  (''iiioiin  .iiilc,  \:islc  cl  populeuse 

iiéeropole. 

Tous  les  cuviioiis  soûl  parscuu'S  i\i'  louihcs.  Acliclcr  uu  des 
iliuéraiics  illuslrés  (|ui  se  xcudcul  eu  \illc 

Ou  peul  se  reudre  à  I  )Oiu\ -(  .olouihcN  ,  où  s'esl  iisrc  un  i  iide 
eouihal  le  1  1  aoùl. 

Ou  soil  alors  de 
>[el/  par  l'arehaï- 
(pie  cl  iuléii'ssaule 
porle  des  Alli'- 
niauds. 

Mieux  vaul  aller 
à  Gravelolle  ou 
Saint-Prival.  Nous 
avons  été  le  même 
joiiràCiravelolle  el 
à  St-Privat  el  nous 
avons  encore  trou- 
vé le  moyen  d'arri- 
ver le  soir  à  Sedan. 

(iravelotte-Saint-PriiHil.  Partir  de  Metz  veis  10  heures  i\u 
matin,  descendre  à  Chàtel-Saint-Germain.  Faire  le  tour  par  la 
chaussée.  Ou  plutôt  se  rendre  à  l'église,  visiter  le  petit  cimetière 
avec  son  monument  français  et  rejoindre,  par  un  vrai  chemin  de 
chèvres,  la  chaussée  en  escaladant  la  montagne,  où  les  Allemands 
établissent  en  ce  moment  une  redoute  formidable.  Panorama 
superbe  du  haut  du  plateau.  Ne  pas  s'aventurer  dans  les  passages 
interdits,  dont,  au  surplus,  de  nombreux  fils  de  fer  défendent 
l'abord. 

d  Des  treillis  de  fils  de  fer  qui  enchevêtrent  leurs  pointes  bar- 
belées, dit  René  Maizeroy,  du  Journal,  des  taillis  herbeux,  de 
hautes  cheminées  d'où  jaillit  une  fumée  noire,  de  larges  tranchées 
indiquent  la  place  de  la  citadelle  qui  se  dressera,  menaçante,  en 
face  de  la  frontière,  qui  dominera,  telle  une  gardienne  de  nécro- 
pole, l'immense  charnier  où  reposent  tant  et  tant  de  morts,  le 
champ  de  bataille  où  la  victoire  resta  si  longtemps  indécise. 

»  Les  croix  ont  apparu  sinistres,  suggestives.  Elles  surgissent 
des  blés  verts,  des  labours  rougeàtres,  des  luzernes,  des  colzas. 
Llles  se  détachent  sur  le  ciel  limpide.  Elles  marquent,  pas  à  pas, 
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les  iiircs  lu''r()ï(|iics,  les  cliaiffcs  lé^ondaires,  les  j)laces  on  l'on 
1)1  11  la  jiiscjiraux  dernières  carlouches,  oii  la  lerre  lui  imbibée  de 
san^  de  même  (jn'nne  é|)onge  d'iiôpital.  A  cei'laiiics  places  elles 
sonl  si  nombreuses,  (jue  l'on  dirait  d'une  barrière,  que  les  paysans 
(jui  j)oussenl  leur  cbarrue  ne  sauraient  tracer  là  dessillons  régu- 
liers, l^lles  entourent  les  maisons.  Klles  se  mêlent  aux  monuments 
symboliques  que  le  conquérant  érigea  à  tous  ceux  qui  l'aidèrent  à 
accomplir  son  œuvre,  qui  donnèrent  leur  vie  pour  la  patrie  alle- 
mande, aux  obélisques  de  granit,  aux  colonnes,  aux  blocs  massifs 
où  l'aigle  noire  éploie  ses  ailes,  où  le  lion  s'élance  dans  une  atti- 
tude de  défi  et  de  colère...  y> 

On  lit  dans  le  Petit  Journal  :  a  Une  pla(]ue  commémorative 
annonce  ici  (jue  le  33*  fusiliers  prussien  perdit  un  commandant, 
2  capitaines,  3  premiers  lieutenants,  5  sous-lieutenants  et 
143  bommes.  Dans  un  cimetière  clos,  à  gaucbe  de  la  route,  je  ren- 
contre la  première  tombe  française;  ils  dorment  là,  à  38,  les 
lignards  des  12%  23%  32%  80*  et  8P  d'infanterie.  Là-bas,  154  Alle- 
mands, ici,  38  Français. 

»  Voici  maintenant  la  ferme  de  Saint-Hubert,  dont  les  murs 
accusent  encore  nettement  les  balafres  du  plomb.  Aujourd'bui 
cette  ferme  est  convertie  en  auberge. 

J)  Les  monuments  abondent  autour  de  Saint-Hubert. 
D  La  carte-guide  appelle  d  Scbluclit  »,  c'est-à-dire  ravin,  l'enton- 
noir ou  plutôt  la  gorge  qui  coupe  la  route  au  pied  de  la  ferme;  sur 
les  flancs  de  cette  «  Scblucbt  »,  on  montre  aux  voyageurs  de 
grands  cercles  noirs.  La  légende  affirme  qu'Attila,  après  sa  défaite 
dans  les  plaines  catalauniques,  établit  ici  son  camp,  et  ses  cercles 
noirs  indiqueraient  l'endroit  où  furent  allumés  les  feux  des  Huns 

en  retraite.  i> 

On   s'arrête  toujours   i)our  regaider 

en  passant,  sur  son  socle,  entouré  d'une 

balustrade,    le    chasseur   allemand  du 

8^'  bataillon. 

Ne    manquons  i)as    d'aller    voir   au 

cimetière  de  Gravelolte  le  campo  santo 

allemand,    récemment    inauguré    par 

l'empereur. 

«  L'oratoire   —    continue   M.  Maizeroy   —   se  compose   d'un 

cloître  que  soutiennent  de  lourds  piliers  aux  chapiteaux  romans, 

et  d'une  cour  carrée  qn'orne  le  buste  en  marbre  de  Guillaume-le- 

Grand.  Au  fond  du  cloître,  dans  une  niche,  se  dresse  l'archange  du 


(iHAVELOTTE 

Le  nouveau  camfo  santo 
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.1  (!;_;(' me  ni  di  iiik-i  II  csl  loiil  cm  oi,  coiimik-  (|ii(I(|ii(-  moi  m-  I)\/;iii 
liiic.  Il  .1  rciK-oliii'c  piiissiiiilc  (lu  M  hiiirc.'tii,  (lis  |)i  iiiK  Mes  (rcxt.'isc 
(|(ii  ('onU-inpk'iil  rinfini,  un  iikis(|U(' <i'(-iH  r^ic  l.ii oik  Im-  cl  iiKJoiiij)- 
hihlc.  Il  seul  hi  lorcf,  :i\('(*  ses  ('normes  pieds,  ses  l.-ir^^es  ep.'inles 
;iilées,  ses  niiiiiis  (|iii  I  ic  une  ni  l.i  I  loinpcllc  donl  les  ;ij)|)cls  ;Mim)n- 
eenl  la  lin  du  monde  cl  la  résni  reelion  des  moi  Is  VA  sur  les  iniiis, 
les  médaillons  des  généraux  (|ui  eommandèrenl  en  l.S7()  les  ( orps 
d'armée  allemands  :  de  Mollki-,  von  lioon,  Manlciinel,  /asirow, 
von  (loehen,  Kronpiin/,  Alhreelil  de  Saxe,  X'oi^ls  Hlieel/,  Man 
siein,  Avenslehen,  l'ianseeky,  prince  Auguste  de  W'iii  lcnii)er^, 
Sleinmel/,  piinee  h  rédérie-dharles,  surnionlenl  des  placpies 
eommémoralives  où  sont  éniimérées  les  peiles  Ici  i  ibies  (pie  subi- 
renl  leurs  troupes  dans  ces  i)  jours  de  i)alaille.  )> 

Dans  le  cimetière  ét^alement,  on  remaicpie  l'arbusle  (jii'a  lai! 
planter  Bismarck  à  l'occasion  du  100"""  anniversaire  de  la  nais- 
sance (le  son  cmpcrcui'. 

Prescjue  en  face,  petit  musée  de  guerre  (Kriegsmuseum),  avec 
une  curieuse  collection  d'armes  et  d'unilormes  franco-allemands. 
On  y  montre,  entre  autres,  un  clairon  historicpie,  le  clairon  de 
Ladonclîamps.  Une  note  explicative  ai)prend  que,  loi  s  de  l'aHaire, 
le  clairon  Irançais  l'ut  touché  par  une 
une  balle  ennemie.  Le  projectile  })er- 
fora  le  cuivre  et  blessa  mortellement  le 
soldat.  Recueilli  parle  portier  de  l'Kcole 
supérieure  de  Metz,  le  blessé  succomba 
malgré  les  soins  dévoués  qui  lui  furent 
prodigués. 

En  sortant  du  musée,  prenons  à 
droite  la  route  de  Verneville  (4  kilom.). 

A  gauche,  dans  les  champs,  s'aperçoit 
le  singulier  monolithe  déterminant 
l'endroit   d'où   le  roi   Guillaume   a  dirigé  la  bataille  du  1<S  aoùl. 

Voici  Mogador,  Malmaison,  La  Haye-aux-Mùres... 

La  route  est  délicieuse. 

Autour  de  Verneville,  les  monuments  ne  manquent  pas.  A 
signaler  le  bel  aigle  ouvrant  ses  ailes,  sur  une  haute  colonne 
consacrée  à  la  18^  division.  Village  genre  ardennais. 

On  voit  les  noms  des  rues  en  français  et  en  allemand.  La  «  rue 
du  Gué  D  se  traduit  harmonieusement  par  ^Yasse^gasse. 

Verneville  à  Sainte-^larie-aux-Chénes,  5  kil.  Kn  route  on  tra- 
verse 2  fois  la  frontière. 
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Avanl  d'in  river  ;i  Sainlc-Miiiir,  on  complc,  uu  Ibiid,  ;»  L;;mclie, 
(le  nombreux  hauts-roiirnciuix  en  plciiu'  iiclivité. 

(le  (|ui  eho([iie,  de  |)rinîe  nhoid,  diins  le  ral)aiel  où  nous 
sommes  enlrés,  e'esl  une  violente  odeur  d'absinllie.  Nous  sommes 
aux  j)orles  de  la  b'ianee...  Ah  !  (jue  nous  ret^rellons  les  bonnes  et 
saines  aui)erges  allemandes,  avee  leur  loi  l  el  subslanliel  arôme  de 

bièie  et  de  houblon  ! 

Dans  un  niassil,  la  slalue  de  la  Vierge,  sur  un 
piédestal  élevé  pai*  le  colonel  comte  de  Geslin^  les 
officiers,  soiis-of/iciers  cl  soldais  du  .^V  de  ligne, 
à  lous  les  hroues  du  régime  ni  morls  pour  lu 
France,  le  IH  août  1H70. 

Sainte-Marie-aux-CJîénes  à  Saint-Privat-la- 
Montagne,  3  kilomètres,  (l'est  une  véritable 
voie  sanglante,  marquée  de  monuments  d'un 
rare  et  tragique  intérêt,  et  la  plupart  d'une 
impressionnante  beauté. 

Voyez  à  droite,  en  sortant  du  village,  l'aigle 
des  fusiliers  de  la  garde. 

C'est  à  découvert,  et  sous  une  pluie  de  balles, 

Ste-Marii-aux-Chi>nes   ^1^^^  ^^  garde  prnssienne  a  marché  sur  Saint- 
MoNUMENT  ERANÇAis    Privat,    éperdumcut    défendu   j)ar  Canrobert. 


Voici,  à  droite,  la  Tour,  Denhinnllder  Kgl  Preussisclien  garde 
corps. 

A  gauche,  le  fameux  génie. 

On  lit  dans  le  P(driote  illuslré  du  3  sep- 
tembie  1899  : 

a  C'est  le  10  août  1899,  que  S.  M.  l'empe- 
reur d'Allemagne  a  inauguré,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Privat,  cà  l'ouest  de  Metz, 
le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  offi- 
ciers et  soldats  du  V'  régiment  de  la  garde  à 
pied,  tombés  en  1870. 

D  Cette  inauguration  a  été  entourée  d'un 
éclat  particulier;  —  l'empereur  a  voulu  y  Sr.  I'juvat.  —  Denkmal 
associer  non  seulement  le  régiment  intéressé,  t>Es  I  Garde  Régiments 
mais  des  délégations  de  toutes  les  troupes  en  garnison  à  Metz. 

}f  Lui-même  a  dressé  le  plan  du  monument;  sur  un  socle  en 
pierre   de    Jaumont   s'élève   une   figure    allégorique  en  bronze, 
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H'pi  csi'iiLiiil  un  .iii^c  ;hi\  .lilcs  (lr|)l(»\  rcs,  (|iii  s'.'i|)|»ii\  c  siii  une 
éj)iW',  |)()il;ml  l:i  dcN  isc  du  ici^inicnl  ;  siinj)ti  hilis.  \  a\  li^im*  csI 
loiinu'c  (lu  (("jlr  di'  l:i  li  onlici  c,  \tis  l'ciuli  oil  ou  csl  lomlx*  le  (oni- 
in:in(i:ni(  du  rr^inicid . 

)>    I .(' socle  M  une  li;iuli'Ui   de  .'{'"^O  ;         l.'i  li^uic  de   \"'(\H. 

»  Sur  le  (l('\;iid,  ou  icninriiuc  une  inscripliou  eu  rclicl,  laillrt» 
dans  l:i  picn c,  cl  doni  xoici  l:i  lr;i(luclion  :  aiir  biarcs  <(ini(i- 
i(t(h's  inouhlidhlcs,  (iiiillduinc  II  cl  stui  /  "  injinicni  de  la  (jaidc  a 
pied. 

))  \)v  l'aulrc  C()lc  sonl  in  se  ri  les  les  j)eiU's  subies  p;n  le  re<^iinenl  : 
Le  romiiKUiddiil ,  .'i')  o/ liciers,  lO^i  sous-oj/icicrs  cl  .W?  (ji ciuulicrs  cl 
fusiliers  furciil  mis  liois  de  coinhitl,  dans  Ut  jomiicc  du  tH  uoùl  /S}(l. 

»  I/alloculion  impériale,  prononcée  à  celle  occasion,  élail 
eni[)reinle  d  un  espiil  de  i)ai\  cl  de  Iralernilé  inlei  nationales. 
Mlle  a  fait  ressortir  (pie  le  synii)ole  évocatenr  de  rarchan<*e 
cuirassé  se  trouve  sur  le  champ  de  bataille  comme  gardien  de  tous 
les  braves  soldats  des  2  années. 

D  An  moment  où  Tempereur  terminait  son  discouis,  les  troupes 
présentèrent  les  armes,  les  musiques  jouèrent,  et  les  pièces  de 
campagne,  alignées  le  long  de  la  roule,  tirèrent  une  salve  de 
101  couj)s  de  canon.  » 


Voici  encore  le  lion,  Denknud  des  3  garde  régimenls,  inauguré 
le  25   septembre 
11)00.  Ht  tant  d'au- 
tres! 

Pénétrant  dans 
le  village,  c'est 
non  sans  peine 
que  nous  décou- 
vrons le  C//;n^//V7T 
de  Saint  -  Privât, 
illustré  par  de 
Neuville.  Ce  n'est 
plus  qu'une  es- 
pèce de  terrain 
vague,  avec  un 
éboulis  de  pierres 
et  de  tombes  en  ruines,  envahies  par  les  ronces  et  les  mau- 
vaises herbes. 


Le  cimetière  de   Sainï-Privat 

D'après  de  \euviile 
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Saint- Phi  VAT 

Tixbh'an  ,ù-  DaviJ. 


((  Af  DHAriiAU!  » 

Phnt.  Block. 


L(^s  (iurl(|iics  l'i;iiu;;iis  smvivnnis,  (riiillcnrs  Ions 'l)]essés,  s'ul- 
IcikIîmciiI  ;i  cire  mis  ;i  mori,  s'ali^nrrcnt  (rcux-iiiênies  liéroujuc- 

mcnl  conirc  le  mur. 
I. 'ennemi,  frappé  d'ad- 
miration devant  tanl  de 
stoïcisme,  les  épar<^na. 
l)es2villa^esd'Aman- 
villiers  et  de  Saint-I^  i- 
vat,  il  ne  restait  qu'un 
monceau  de  décombres, 
de  murs  éventrés  et  cié- 
|)i  tan  Is  qui  s'écroulaient, 
écrasant  les  blessés  râ- 
lants. Une  division  de  la 
i>arde  impériale,  en- 
voyée par  Bourbaki  qui 
j)rit  sur  lui  de  le  mettre  en  route,  arriva  à  la  nuit  avec  l'artillerie 
de  réserve...  Klle  ne  put  que  protéger  la  retraite  des  4'"  et  6^  corps, 
car  il  était  ti*op  tard  pour  disputer  aux  Allemands  leur  conquête, 
que  déjà  les  vainqueurs  saluaient  de  bourrahs  triompbants  ! 
La  désastreuse  bataille  du  18  août  eut  pu  être  une  éclatante 
victoire  française  si  Hazaine  eut  voulu:  il  n'avait  qu'à  envoyer  à  ses 
lieutenants  les  renforts  réclamés  à  cor  et  à  cri.  Il  avait  surtout  à 
être  sur  le  cbamp  de  bataille.  Mais  Bazaine  avait  bien  autre  cbose 
à  faire.  11  était  de  l'autre  côté  de  Metz  s'appliquant  à  des  vétilles. 
D'ancuns  vont  jusqu'à  dire  que  pendant  qne  son  armée  luttait  et 
mourait,  lui,  le  chef,  jouait 
bravement  au  billard. 

La  dernière  route  de  la 
h'rance  était  coupée  aux  trou- 
pes françaises.  \1\\  cercle  de 
fer  enveloppait  Metz,  (^est  ce 
que  Bazaine  voulait.  Malheur 
aux  généraux  qui  sacrifient 
la  patrie  à  la  politique! 


<)  1     1  >.  .  ,  Vue  ACTUELLE  DU  CIMETIÈRE 

1  kilomètres  nous  séparent 

A  m  an  VI  lu  ers,  ou    nous 
allons  retrouver  le  train.   (Hiaussée  llanquée  d'arbres  fruitiers. 
Lue  diligence  fait  le  service  d'Amanvilliers-Saint-Privat-Sainte- 
Marie-aux-Chêncs. 
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Aman\  ii.i.n  hs 

""    m-.(il.M.  (ilU.NAhiKKS 


Les  cm  i ions  (rAm;m\  illici  s  Iniirniil  h  iil 
(le  moninm'iils.  Des  handcs  de  ( orhc.iiix 
se  clispnlt'iil,  :i  <^i:iii(ls  cris,  (hms  les  ^iic- 
rcls  (loiil  hi  Iciit'  csl  rou^c,  comme  si 
elle  îivîul  ^;ii(lé  \i\  couleur  (\i\  s;m/4  (|iii  1:1 
lremj)ée. 

lMî^a«^e()ns-iions  sur  in  roule  de  \'ei  ne- 
ville.  \'oici  [\  dioile  le  chemin  meniml  .lU 
Dcnknml  de  I  lesse  ;  à  gauche,  un  soldai  du 
3""'  ré^imeid  des  ^reuadieis  de  la  ^arde 
prussienne  <l  Heine  IHisahelh  d  s'avance, 
tenant  haut  l'élendard  national. 

On  venait  de  refaiie  la  toilelle  des 
tombes,    l^irtout   la   Société  du  Souvenir 

allemand  a  lixé  sa  co- 
carde avec  son  ruban. 
Aman  vil  1  iers  est 
une  l)our^ade  riante 
et  coquette.  Précisé- 
ment nous  y  étions  un 
dimanche,  à  l'heure 
des  vêpres.  Et  c'était 
touchant  d'entendre  chanter  les  cantiques  d'une  voix  grave,  sou- 
tenue par  l'harmonium. 

Il  y  a  de  Chatel  à  (iravelotte,  5  kilom.  ;  de  Gravelotte  à  Verne- 
ville,  4  kilom.  ;  de  Verneville  à  Sainte-Marie,  5  kilom.  ;  de  Sainte- 
Marie  à  Saint-Privat,  5  kilom.  Cela  pourrait  être  un  peu  beaucoup 
pour  certains.  A  ceux-ci  nous  conseillons 
d'aller  par  le  train  directement  de  Metz  à 
Amanvilliers,  pour  faire  tout  simplement 
ensuite    à    pied     le    trajet     Saint-Privat- 
Sainte-Marîe-aux-Chênes. 

On  peut  aussi  prendre  à  Metz  une  voi- 
ture pour  l'un  ou  l'autre  point  du  champ 
de  bataille. 


Dans  l'après-midi,  le  convoi  nous  em- 
portait vers  la  France. 

A  la   première  gare  française,  Batilly,  Batilly 

voir  près  de  l'église  le  petit  monument  du    Monument  du  94-  de  ligne 
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\)\''  (ic  ligne,  avec  la  slaliic  de  Jeanne  d'Aïc,  la  bonne  l.oiiaine,  et 
les  inscrij)lions  suivantes  : 

Alix  soldats  francdis  morts  le  l(S  ooi'il  IS/O,  lu  pallie  iccoiukuS' 
santé. 

A  «gauche  :  Le  (j)iiseil  (jénéral  de  Meiirlhe-et-Moselle. 

Au  dos  :  Le  (jénéral  comte  de  (ieslin  :  les  hahitanls  de  lialillij. 

Le  soir,  nous  étions  à  Sedan. 


Le  blocus  de  Metz 


Mais  Tarmée  du  duc  de  Magenta,  partie  de  Chàlons  avec  l'em- 
pereur, s'élève  insensiblement  vers  le  Nord. 

Hazaine  ne  fait  rien  pour  l'aider. 

Le  26  août,  fausse  sortie  de  Grimont. 

On  aj)prend  que  Mac-Mabon  se  dirige  vers  Montmédy.  Il  faut 
cependant  avoir  l'air  de  faire 
quelque  cbose.  Le  31,  veille 
de  Sedan,  Bazaine  fait  partir 
vers  Noiseville  120,000  boni 
mes  qui  se  morfondent  à  at- 
tendre le  coup  de  canon, 
signal  de  l'attaque,  qu'il  ou- 
blie de  donner.  Il  le  donne 
enfin  vers  4  beures. 

Les  Allemands  ont  eu  le 
temps  de  se  concentrer.  Les 
Français  les  attaquent  avec 
brio  :  Montoy,  Xouilly,  Noi- 
seville, Flanville,  Coincy  sont 

enlevés  DleC^^rtenliXtibe.  X'cri  J.-W.  Heine. 

«  Mais  sur  Servigny  barricadé,  la  nuit  tombe,  l'effort  du  3^  corps 
se  ralentit,  le  village  n'est  conquis  qu'à  10  beures  du  soir,  et 
bientôt  repris  par  la  contre-attaque  allemande.  Bazaine  à  9  beures 
du  soir  est  allé  se  coucber... 

>  Le  1^'  septembre,  c'est  la  retraite,  que  vient  bâter  encore 
l'offensive  de  Frédéric-Cbarles.  L'armée  du  Bbin,  dont  le  tiers 
n'avait  pas  donné,  revient  en  murmurant  à  ses  bivouacs,  quittés 


StREIFZUGE    EINES    FELDMAEERS    N»   4 

Quartier  i.m  Dorf  Pure  bei  Metz 

Die  Ciiufen/atibe. 


i.i    m.()(  i  s  i)i;  MIT/ 


2i:{ 


si  «^aicilUMil  l;i  veille.  I.llc  n'en  soiln.i  pins  «nie  |)(»iii  des  lolir- 
iîi«^('s  (Time  heure,  (i'insi^niri.nils  coinhiils,  s;n^nt'i's  indispen- 
sa h  les  a  sa  lie\  I  ('. . .    r> 

D   Sedan  liil  eoinin  pai  les  éelian^rs  de  prisonniers. 
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Prise  de  la  feh.me  ue  Sehvicinv  par  le  lln"   chasseurs 


Sii^i'H  lit-  iSoS. 


Jf,  Bcauque^Hc 


))  La  République,  aux  yeux  de  ces  grands  dignitaires  qui 
tenaient  tout  de  l'Empire  :  Bazaine,  Bourbaki,  Canrobert,  Fros- 
sard,  Lebœuf,  c'était  le  renversement  de  l'ordre  social,  la  fin  du 
monde... 

D  Mais  quoi?  Paris  tient  bon?  La  guerre  se  prolonge... 

D  Les  subsistances  commencent  à  manquer;  les  22-23  septembre, 
il  faut  tenter  des  coups  de  main  —  pour  ramener  bestiaux,  foin, 
blé,  —  sur  Lauvallier,  la  Grange.  Les  chevaux  meurent  par  cen- 
taines le  long  des  cordes  d'attache;  les  hommes  souffrent  déjà  de 
la  faim  et  aussi  de  l'absence  de  sel  :  pain  fade,  viande  lourde.  Ils 
souffrent  encore  davantage  encore  de  leur  inertie.  Qu'importe  à 
Bazaine?  Il  négocie. 

D  \^\\  aventurier  (ce  sont  toujours  MM.  Margueritte  qui  parlent), 
le  sieur  Régnier  —  une  de  ces  personnalités  falotes  qui  surgissent 
à  la  faveur  des  révolutions  —  a   pu  franchir  les  lignes  avec  un 
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-^-^  *  «'-'i^ 
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saiif-condiiil  allemand  (1).  11  se  pivleiid  envoyé  de  rinipéralrice, 
dit  ariiver  (rnastin<>s,  nionlre  même  une  pholot^raphie  si<^née  par 

le  prinee  impérial, 
obtenue  en  fraude.  Il 
s'est  mis  d'accord 
avec  liismarck,  qui 
voit  en  lui  à  tout  le 
moins  un  agent  de 
démoralisation  utile. 
Kegnier  j)resse  Bazai- 
ne  d'envoyer  un  offi- 
cier en  Angleterre.  Le 
maréchal  mord  à 
l'hameçon,  persuade 
Bourbaki,  qui,  affu- 
blé des  propres  ha- 
bits civils  de  Bazaine, 
jusqu'à  ses  bretelles, 
et  d'un  képi  d'un  mé- 
decin luxembour- 
geois, quitte  Metz... 
Dehors  Régnier,  l'es- 
pion, les  Allemands  apprennent  par  lui  que  les  vivres  de  la 
place  sont  presque  épuisés,  les  jours  comptés...  Bourbaki  vase 
casser  le  nez  à  Hastings...  Régnier,  inutile,  est  aussitôt  désavoué. 

»  En  vain  ont  lieu 
le  27  septembre  les 
fourrages  de  Ladon- 
cliamps,  Colombey, 
Peltre,  le  7  octobre 
aux  Maxes,  les  Tapes, 
Bellevue... 

3)  Un  combat  autre- 
ment grave  se  livre  : 
c'est  la  muette  révolte 


t^l-. 


r^- 


^  -^V^.r; 


-^^.y^^ 


<»<^      t/^f^V 


-O^ 


de  cette  armée,  que  la  discipline  ligotte,  contre  son  chef  mysté- 
rieux, invisible,  au  corps  alourdi,  au  cœur  étouffé  de  graisse.  Il 


(Il  l.e  coinniLiiulant  des  troupes  alliées  vous  prie  délaisser  passer,  sans  encombre,   M.    Régnier  qui    se 
rend  d'ici  en  Allemagne  et  de  lui  faciliter  le  plus  possible  son  voyage. 

Ferrières,  20  septembre  187c,  (s)  Hismarck. 

A  communiquer  aux  troupes  alliées.  Quartier  général,  Ferrières,  20,  9,  1870, 

Le  quartier-maitre  général,  ^s.)  Podbielski. 


Il;  Hi.ocrs  m:  Mi:r/ 
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vil  ciilt'i  MU'  (l;iMS  SM  \  ill;i  du  I  >:iii  S.iiiit  M.ii  I  m,  <l  iiin'  le  Ile  ;i|);illiic 
|)hysi(|ii('  (|u'il  ne  iiioiilc  |)rcs(|M('  jjim.iis  ;i  (  Iicn.iI,  d'iuir  Icllc 
srclu'icssi'  (le  (•(rur  (|iril  ne  visilc  piis  iiih-  seule  lois  nue  .iiiibu- 
l;uu'i\  un  h(')|)il.'il,  où  des  milliers  de  blessés  ^eiuisseul!  Me!/ 
^uellée  |):u'  l;i  Ijiiuiue  s';i^ile  ;  iu;iii c,  li;d)il;iuls  oïd  prolesle  eoutic 


Lii  Réveil.  —  Mirrz  1870 

Marins  Roy  /'/nx'.  Imp.  C/i.   Wittviaim.  Photogravure  C/ianvct . 

Sonriùin  Robert,  éditeur  [Ane"'  Maison  D>/sacij],  14,  boulevard  Poissonnière,  Paris. 

celle  armée  qui  dévore  tout  et  au  lieu  de  se  battre,  s'étiole.  Les 
officiers,  auxieux,  s'interrogent.  Hoyenval,  Hossel,  plusieurs  vou- 
draient passer  aux  actes,  destituer  le  traître...  Mais  les  généraux 
consullés  bésitent,  se  récusent  :  la  discipline  !  Et  cependant,  cava- 
lerie, artillerie  sont  maintenant  démontées,  presque  entièrement. 
On  enfouit  par  centaines  de  prolonges,  ou  sur  place,  les  chevaux 
qu'on  abat  ou  qui  crèvent.  Une  odeur  empestée  s'élève.  Sous  l'in- 
cessante pluie,  les  hommes  jonchent  les  tentes^  accroupis  ou 
couchés  comme  un  bétail  malade.  Ils  ont  de  la  boue  jusqu'au 
ventre,  de  la  tristesse  plein  le  cœur.  Tout  ressort  se  détend.  Un 
mot,  un  signe  !  ils  bondiraient  encore,  voudraient  percer  en 
masse... 

»  Et  le  typhus  étend  ses  ravages,  les  vivres  diminuent,  les  jours 
passent,  chacun  plus  meurtrier,  plus  désastreux  qu'une  bataille 
perdue  !...  Hazaine  est  tout  à  sa  politique. 
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Streifzuge  EINES  FELDMALEHS  N'    1 
Der  humor  vor  Metz 

Vo7i  Ehr  Scll  in  Diissc/dnyl . 


D  Dès  le  .')  oclohix',  il  a  eni|)i'inilc'  à  l;i  hibliollièciiu'  de  la  ville 
des  ouvrages  sur  les  eaj)ilulali()ns  célèbres. 

))  Le  10,  il  réunit  un  solen- 
nel conseil.  Tous  ses  lieute- 
nants, sauf  le  honapaitiste 
h'rossard,  eussent  voulu  ten- 
ter, avant  de  parlementer, 
un  elFort  suprême. 

î)  Le  général  Boyer  part 
le  12  octobre  pour  Versailles, 
levient  le  1(S. 

D  Le  lendemain,  lU,  le  con- 
seil décide  que  Hoyer  ira  trou- 
ver, en  Angleterre,  l'impéra- 
trice. 

D  Bazaine,  dans  ses  égoïstes 

Die  Cartcniaubc.  Von  Ehr  Scll  i>;  Diisscldnyj .         pi^éOCCUpat iOUS,       B        dilapidé 

jusqu'aux  derniers  vivres,  aux  dernières  forces  de  l'armée.  Des 
soldats  allâmes  franchissent  maintenant  les  lignes  pour  arracher 
les  pommes  de  terre,  certains 
même  vont  manger  la  soupe  des 
avant-postes  prussiens. 

D  Metz  se  soulève,  un  grand 
nombre  d'officiers  se  concertent, 
une  révolte  est  sur  le  point  d'écla- 
ter. 

i>  Mais  tout  est  dit.  Changarnier, 
Cissey  vont  au  quartier  général  de 
Frédéric-Charles,  en  rapportent 
des  conditions  terribles  :  Metz,  son  immense  matériel,  ses  forts, 
l'armée  tout  entière  prisonnière  de  guerre.  Jarras  est  désigné  pour 
signer  la  capitulation,  obtient  les  honneurs  du  défilé.  Le  maré- 
chal les  refuse  :  il  craint  les  outrages,  la  fureur  de  ceux  qu'il  livre. 

i>  Brise-t-on  au  moins  les  fusils,  encloue-t-on  les  canons  ? 
Point.  Bazaine  met  un  singulier  point  d'honneur  à  tenir  ses  enga- 
gements vis-à-vis  des  Allemands.  Les  armes  sont  nettoyées, 
versées  une  à  une.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  drapeaux  que,  par  peur 
de  mécontenter  le  vainqueur,  le  maréchal  ne  soustraie  à  la  rage 
ardente  des  soldats.  Ils  sont  portés  à  l'arsenal,  pour  être  soigneu- 
sement livrés... 

d  Bazaine,  dit  M.   Bousset,   livrait  d'un   trait   de  plume  les 


Krieg  iiud  Sicg. 
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(lr;i|)(';m\,  iiohli's  l()(|U('s  (Icchirrcs  |);ir  l;i  inilraillc  cl  l.iclicrs  du 
saii^  le  plus  |)Ui,  CCS  (lra|)c;iu\  pour  icscjucls,  conimc  .1  dil 
Napolcoii,  le  soldai  liaiicais  cpioiiNc  un  scnlimcnl  (jui  lien!  d(  l:i 
Icndii'ssc. 

»  Oh  ccrlcs!  —  s'cciic  le  coiniuaiid.Mil  l»ousscl,  parmi  lous 
les  cruels  souvenirs  de  celle  «^ucnc  luncslc,  le  plus  jx-nihlc  est 
eelui-là  ! 


Lapasset   bhulant  ses  drapeaux 

Tableau  de  Diijari/in- Beau inetz . 

»  Hazaine  croyait-il,  —  coinine  il  l'a  écrit,  —  <l  que  ces  lani- 
D  beaux  d'étotïe  n'ont  de  valeur  morale  que  quand  ils  sont  pris 
D  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n'en  ont  aucune  quand  ils  sont 
»  déposés  dans  un  arsenal!  d 

D  Toujours  est-il  qu'il  donna  l'ordre  de  porter  tous  les  drapeaux, 
aigles  et  étendards  à  l'arsenal  de  l'artillerie,  soi-disant  pour  y  être 
brûlés,  en  réalité  pour  être  livrés  à  l'ennemi  ! 

>  Mais  ceux  à  qui  le  trouble  et  le  désespoir  de  cette  heure  fatale 
laissaient  encore  la  faculté  de  se  reconnaître,  les  brûlèrent  eux- 
mêmes  et  refusèrent  de  s'en  séparer.  A  la  garde,  le  général 
Devaux,  commandant  en  l'absence  du  général  Bourbaki,  exigea 
que  les  aigles  fussent  brûlées. 

j>  Le  colonel  Péan,  du  1^'^  grenadiers,  réunit  son  régiment,  prit 
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\v  i\\"<\\)V[\\\  cl  l'clcva  sînis  diic  iiii  seul  mol,  hml  éUnl  poignante 
son  éniolioii. 

D  Un  vienx  ser^enl  haisa  lï'lollc,  puis  le  colonel,  prenant  le 
couteau  que  lui  tendait  un  sai)eur,  partagea  la  soie  en  une  foule 
(le  menus  morceaux,  (ju  il  distribua  aux  soldats,  tandis  que  l'ar- 
murier l)risait  l'aif^de  d'or  que  les  officiers  se  j)artagèrent. 

))  Le  colonel  Giraud,  des  zouaves,  en  fit  autant  de  son  côté;  le 
général  de  Laveaucoupet  ordonna  à  ses  1  colonels  de  rendre  une 
dernière  fois  les  honneurs  aux  drapeaux,  puis  de  les  hiùler. 

D  Le  général  Lapasset, commandant  la  brigade  mixte, répondit  : 
<i  La  bi'igade  mixte  ne  rend  ses  drapeaux  à  personne  et  ne  se 
repose  sur  personne  de  la  triste  mission  de  les  brûler.  Llle  l'a  fait 
elle-même  ce  matin,  et  j'ai  entre  les  mains  les  procès-verbaux  de 
cette  lugubre  opération,  d 


»  Le  27,  au  soir,  la  capitulation  était  signée.  Fous  de  douleur, 
quelques  braves  veulent  encore  trouer,  coule  que  coûte;  on  les 
dénonce,  on  les  traque.  Metz  hurle  sa  colère  et  son  désespoir.  A 
toute  volée,  la  grande  cloche  de  la  cathédrale  sonne  le  deuil.  5) 

d  Le  29,  au  matin,  ajoute  M.  Roussel,  les  Prussiens  entrèrent, 
tambours  battants  et  musique  en  tète,  dans  cette  cité  vierge 
qu'ils  n'avaient  point  conquise. 

3)  La  plus  vive  agitation  se  manifes- 
tait dans  Metz.  Les  gardes  nationaux  et 
une  foule  d'habitants  s'armèrent...  Mais 
que  pouvait  le  désespoir  de  cette  popu- 
lation infortunée? 

D  Tous  les  magasins  sont  fermés;  les 
hommes  sont  vêtus  de  noir;  les  femmes 
ont  pris  des  vêtements  de  deuil. 

D  Au  pied  de  la  statue  du  maréchal 
Fabert,  qu'enveloppe  un  voile  de  crêpe, 
un  poste  prussien  vient  former  les  fais- 
ceaux. 

»  Sur  le  socle,  ironie  sanglante!  sont 
gravées  les  paroles  prononcées  par  l'il- 
lustre soldat  :  a:  Si,  pour  empêcher 
qu'une  place  que  le  roi  m'a  confiée  ne 
tombal  au  pouvoir  des  ennemis,  il  fallait 
mettre  à  une  brèche,  ma  personne,  ma  famille,  et  tout  mon 
bien,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  à  le  faire.  » 


Statue  de  Fabert 

Pa7-  Esex . 
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Il  es!  ci'rl.'iin  (|m'  llM/ainc  ;i  vu  soiivciil  (('Ih'  sl.iliic,  pcul-rh c  en 
;i-l-il  lu  rinsciipliou.  Toujouis  csl-il  (jii'il  wi-  I  .1  j.'iiii.'iis  coi]!})!  isr. 

Des  Mrmoiii's  (le  nisnuircL  :  «(  SMiiicdi   2\)  oclohir.  (irnndc   .1111- 
mnlion  .1  diuci'  \)a\    suilc  de  iiolic  liiouiphc  de  Mcl/. 

»  ( A'Iii  (louhic  \r  noinhrc 
(le  nos  |)i  isoniiicrs,  m  IjuI  oh- 
scrvcM'  M.  de  Hisiniiick. 

î)  \a'  chanccliiT  nous  ;i  en- 
su  i  le  la  cou  Ir  (jiu' Napoléon  II! 
avail  dcinandr  (juc  les  inair- 
clianx  Ha/ainc,  Lcho'ul  cl 
(lanrohcil,  (|ui  s'ciaicnl  icn- 
dus  à  Mci/,  lui  lusscnl  en- 
voyés à  Willudnishot'. 

—  î)  .lo  n'y  ai  |)as  d'objec- 
tion, a-l-il  ajouté,  lis  sont    1.  Ça   icia   une   j)ailic  de  whist...   .le 
dirai   au   roi  de  leur  accorder  cela.   y> 


I.A  SKPAHATION   ^Ml-.TZ,  2!)  OC'I OHIU-,  1870) 

Ciuipil  i-y  C",  CtiHciirs,  Paris.  ./.    /'iotai\. 


De  MM.  Marguerille,  Le  Dcsaslre  : 

((  De  longues  agglomérations  d'hommes  cheminaient  a  travers 
de  la  brume. 

))  De  près,  il  reconnut  T uniforme  des  grenadiers  de  la  garde. 
i>  Ils  marchaient  presque  alignés,  sac  au   dos.  Le   i)as  n'était 

qu'à  demi-rompu. 
D  On  sentait  chez 
ces  vétérans,  mal- 
gré l'absence  des 
c  o  m  m  a  ndements 
et  la  détente  de  la 
discipline,  un  tel 
pli  d'habitudes  mi- 
litaires qu'ils  gar- 
daient toujours 
leur  cohésion  de 
marche,  leur  fierté 
d'allure. 

D  Ils  s'étaient,  par 
esprit  de  corps  et 
respect    d'eux-mêmes,    astiqués    depuis    le    matin. 

»  Les  huflleteries  et  les  guêtres  étaient  blanchies  de  craie,  les 
boutons  luisants  de  tripoli. 


AUSMARSCH  DER  KrIEGSGEFANGENEN  BeSATZUNG 

VON  Metz  (29  october  1870) 

Par  Bekker . 
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D  Toiilcs  les  e.\j)rcssions  de  l'ironie  et  de  la  la^^e  contractaient 
leurs  visages.  (Certains,  à  bout  de  désespoir,  apparaissaient 
tendus  et  lipides. 

D  (l'était  une  chose  navrante  que  de  voir  finir  ainsi  ces  troupes 
|)leines  de  vie,  élite  de  l'armée,  qu'on  avait  laissées  se  consumer 

dans  le  vide... 

D  Les  vol  tireurs  s'avan- 
çaient à  leur  tour... 

))  Tout  à  coup  courut 
un  ni  ardent  et  déses- 
péré :  «  Nos  drapeaux, 
nos  drapeaux  !   d 

j>  Devant  la  façade  du 
château  de  Frescati,  une 
longue  et  large  pelouse 
s'étendait  :  et  là,  sur 
2  rangs,  dressant  une 
avenue  de  gloiie,  tous 
Prisonniers  or  THE  Fhench  Impérial  (iuAHD  les  drapeaux  étaient 
^'^oyiilHTz  piaules.  ); 

T/ie  Illnstrated  L"nJon  Xeies . 
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(L  La  ville  n'avait  pas  souffert  du  siège,  déclare  de  Moltke,  mais 
on  put  se  rendre  compte,  en  voyant  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  camps,  des  soullVances  que  les  troupes  avaient  endu- 
rées pendant  ces  72  jours 
d'investissement. 

D  Dans  ce  laps  de  temps, 
les  Allemands  avaient  per- 
du 240  officiers  et  5,500 
hommes,  tant  tués  que 
blessés. 

î)  Quant  aux  Français, 
6,000  officiers    et  167,000 

,  n     •         1    «X         •     1  Les  ANNIVERSAIRES.  —  Les  VAINQUEURS  DE 

hommes  allaient  être  inter-       ^ 

GrAVELOTTE   APRES  LA  CAPITULATION  DE 

nés   en    Allemagne;    avec       Metz.  1'- novembre  1870. 

les       20,000       malades,      qui         Le  Monde  mustré.  TablcamieM.Protais. 

n'auraient        pas        pu       être  D'après  la  grande  gravure  eu  LUIU^ 

^  '-  publiée  par  MM .  Goupil  àf  C'. 

transportés  à  ce  moment, 

cela   faisait   environ   200,000   hommes. 

D  En  outre,  56  aigles,  622  pièces  de  campagne,  876  pièces  de 


PAHIS    ('il     OdOMMl) 
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plîicc,  12  milr;iill('iisi's  cl  liliOJMM)  liisils  rhiiciil  lomlxs  ;iii\  111:1111 
(les  Allcm.'mds.    J> 


<i  'I'i;iil  supirnu',  (|iii  le  pciiil,  i('mar(|U('Ml  MM.  .M.ir^^iM  rillc,  U* 
maréchal  Ha/aiiio,  Irailrc  à  son  devoir,  ;i  riioimciir,  .1  l;i  pallie, 
le  lui  poui"  rien. 

»  Il  demeura  iiiscpi'à  son  deniiei-  jour  le  plus  iiuonseicnl  des 
hommes,  aussi  hien  devanl  le  conseil  de  guerre  de  1(S7.')  (1)  (pii  le 
condamnaità  moi  t 
(pie  plus  lard,  à 
^hldl•id,  a|)rès  sa 
|)eiue  commuée  el 
son  évasion  de  l'île 
Sainlc-Mar^uerile, 
dans  l'ohscure  mi- 
sère de  son  agonie. 

D  Un  tel  crime, 
comme  le  diKiam- 
belta  dans  la  pro- 
clamation vibrante 
qu'il  adressait  à  la 
France,    demeure 

«  au-dessus  des  châtiments  de  la  justice  d,  et  déconcerte  par  son 
abîme  de  bassesse  et  de  stupidité. 

»  Une  fois  tombé  le  barrage  de  Metz  et  de  l'armée  du  Hhin,  qui 
sous  un  autre  eut  tenu  des  semaines  encore,  c'était  l'invasion 
s'étalant  d'une  seule  vague,  définitive;  c'était  ManteufTel  montant 
vers  la  Somme;  Frédéric-Charles  descendant  vers  la  Loire.  Entre 
nos  armées  de  province  et  Paris,  c'était  le  déploiement,  l'épais- 
sissement  du  rideau  de  fer.  » 


l^HOCÈS  DU  MARÉCHAL  BaZAINK,  A  VERSAILLES 

Déposition  du  maréchal  Canrobert 


Paris  (31  octobre) 


La  perte  du  Hourget  et  la  chute  de  Metz,  ce  prodigieux  dépla- 
cement d'équilibre,  irritèrent  au  paroxisme  les  Parisiens,  surtout 


(ij  On  se  rappelle  qu'aux  chicanes  et  aux  arguties  de  Bazaine,  le   président  répondit  par  ces  mots  sans 
réplique  :   «  Mais  la  France,  monsieur,  que  faisiez-vous  de  la  France  dans  tout  cela  ?  » 

La  mémoire  de  Bazaine  a  enfin  été  mêlée  avec  celle  de  Régnier  au  célèbre  procès  de  M"'  Humbert. 
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les  luihuk'iils.  Des  lauhoiir^s  de  la  Villelle,  de  lielleville,  les 
halaillons  routes  descendirent  vers  l'IuMel  de  ville,  dont  s'empa- 
rent Mon  rens  et  ses 
hommes.  On  ré- 
clama <(  l'élection 
immédiate  d'nn 
conseilcomnmnal, 
d'nne  commnne  d. 
Troc  lui,  Favre, 
Fe  r  ry ,  S  i  m  o  n ,  (  i  a  r- 
nier- Pages  sont 
prisonniers,  mo- 
lestés, menacés. 
Picard   et    Roche- 

lort  parviennent  à 
La  iouhnée  du  31  octobre.  —  La  salle  des  séances      r   •      ta     i^pf  jit.   i^o. 
DU  gouvernement  de  la  défense  nationale  en-         .     * 

VAIIIE  PAR  LES  PARTISANS  DE  LA  COMMUNE.  Le  GÉNÉ-         l^lCrS    lîlanCS    piCU- 
RAL  TrOCHU  DÉGAGÉ   PAR   LE  10G<'  BATAILLON  DE  LA         Vent    par    IcS     fcnê- 

GARDE  NATIONALE.  ,      u     /     //     /  trCS,  listCS  divCrSCS 

Le  Mojide  illustre.  ' 

de  gouvernants 
nouveaux.  Flourens,  juché  sur  la  tahle,  les  proclame  au  milieu 
duhourvari;  il  a  soin  de  ne  pas  s'ouhHer.  Blanqui,  maître  de  la 
place,  rédige  dé- 
crets sur  décrets, 
aidé  de  Millière, 
de  Delescluze. 

A  8  heures  du 
soir,  le  106^  ba- 
taillon force  les 
portes,  enlève 
Trochu  et  Ferry. 

Les  heures  pas- 
sent. Le  scandale 
continue.  L'hôtel 
de  ville  n'est  tou- 
jours qu'une  mai- 
son de  fous,  en- 
fin les  mobiles  du 
Finistère  pénè- 
trent par  un  souterrain  de  l'hôtel  de  ville  et  dégagent  les  derniers 
prisonniers. 


Défense  de  Paris.  —  Aspect  de  la  place  du  Pan- 
théon. Enrôlements  volontaires  de  la  garde 
nationale  du  5''  arrondissement. 

Le  Monde  illustre. 


I    AMMI.i;    1)1.    !.\    I  oifu-: 


2.).> 


UiU' JiMiiiisI  ic  ;^('ii('i  .'lie  iiilcisiiil  l.c  .\  iiox  (  iiil)i  c,  un  |)l(l»is(itc 
|)îll'  .').">*.),()(  10  oui   COllIlC  <')li, ()()()   //O//,  COliru  Ill.i    le    |)(>UV()il     «Ic^    ('lus 

(lu    1  scpU'inluc. 

Li'  inOiuc  jour  liisniarik  rioudiiisMil  I  liii  rs,  Mpics  plusii-iirs 
|)()ui  pîirlcis. 

Thicrs  a\;iil  inulih'uicnl  visite  les  pi  iu(i|);il(s  cours  l'UIo- 
j)éc"nnrs  pour  (liMiiaïulcr  leur  iippui. 

IVorhu,  remis  de  l'îilerle  du  .'il  oclobi  e,  se  consnerail  de  j)lus  eu 
plus  à  son  ranu'ux  plan  d'  «(  inimohililé  délensive  »  (ju'il  déposa 
t'iic/  le  iiolaiir  Ducloux.  VA  cepeiidaul  il  a  sous  ses  ordres 
3  années  :  les  2(')  bataillons  de  ^arde  nationale  de  (llémenl  Tho- 
mas, les  100, 000  hommes  de  Ducrol,  les  70,000  de  N'inoy,  sans 
compter  les  30,000  de  l'amiral  de  La  Honeière  Le  Noury,  à  Sainl- 
Denis. 

On  s'enrôle  avec  entrain. 

Les  vivres  diminuent,  les  es|)rils  s'énervent.  Soudain,  \ers  la 
mi-novemhre,  la  capitale  tressaillit,  revit  le  ciel  bleu.  L'n  pigeon 
venait  d'apporter  sous  son  aile  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Coulmiers. 


L'armée  de  la  Loire 


Au  souffle  enflammé  de  Gambetta,  la  province  s'est  levée.  Des 
armées  sortent  de  terre;  elles  s'organisent  au  Midi,  au  Nord,  à 
l'Est. 

Au  Sud,  d'Aurelle  de  Paladine  venait,  au  camp  de  Salbris,  de 
refondre  le  15' corps;  le  16%  confié  au  ferme,  au  vaillant  (Ihanzy, 
complétait  une  armée 
disparate  encore, 
mais  où  l'ardeur  pa- 
triotique suppléait  au 
reste.  Gambetta  et 
Freycinet  l'eussent 
voulu  lancer,  dès  la 
fin  d'octobre,  droit 
sur  Paris,  après  avoir 
préalablement  recon- 
quis Orléans. 

La     reddition      de  I^ie  Baverx  (i  corps)  bei  Orléans 

Metz  lit  suspendre  le  ^''  ' '  ""■°'^'^''  '«'-^         ,.  ^,„,_. 
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Bataille  de  Coulmiers.  —  Prise  d'Orléans,  9  novembre  1870 

lina^eiuc  d'Ephia/. 

mouvement.    On    attaqua   néanmoins    von  der  Tann,  en  avant 
d'Orléans.  7  novembre,  heureux  combat  de  Vallières. 

Le  9,  Peytavin  emporte  Baccan,  Jauréguiberry  Champs,  d'Or- 
meteau.  Barry  enlève  sa  division,  et  les  mobiles  de  la  Dordogne, 
pour  l'attaque  de  Goulmiers,  l'épée  haute,  en  criant  :  <l  En  avant! 
Vive  la  France!  j>.  von  der  Tann  put  opérer  sa  retraite.  Il  évacua 
Orléans,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Toury,  où  le  rejoignit  Wittich. 


General  von  der  Tann  im  Granati  euer  bei  Goulmiers  (9  november  1870) 

Ext)\iA'iins{l>eiLi:;c  zii  :  «  DciifscJic  hclJcii  ans  Jcr  ZcH  Kaiser  ]\'  ilhelms  des  Giosscn  >>. 

Deutsche  l'erlagshaus  Bong  cs^  C"  in  Ber/in  W. 
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(iMinIx'lhi  se  iniill  ipli.iil  II  ci'c.i  ('<)ii|)  sut  (-()ii|)  <-l  r.'ill.M  li.i  ,1 
l'arinri' (le  l;i  Loiic  le  17'  coips,  :\\vv  Soiiis,  le  I.S'  .ivcc  Hillol,  le 
20'"  iwvc  (Irou/al . 

Pai*is,  (Icpiiis  (loulinirrs,  s'ii^ilc.  Il  ^.^ucilc  (rAiiicllc,  (jii'il  (  roit 
v\\  loiilo,  cl  (|iii,  liinorr,  ne  houi^c  pus.  Au  lien  de  le  dcsIiliH  r, 
(iîUiil)C'llM  doinu'  (liii'clcmnil  des  oidrcs  ,1  l'iiilc  droite,  (ju'il 
pousse  sur  Paris.  Malhcuicuscnicnl  les  ler^iveisalions  du  ^('uc  rai 
(l'Aurcllo  ont  lail  ix'rdic  du  h'inps  :  {''rédcTic-CJuirics  a  j)u 
accourir  de  Mcl/.  2S  iu)vcud)i"c  :  bataille  indécise  de  Heauue-la- 
Holandc.  Uillol  empoile  .luranvillc,  Lorcy,  les  (iolelles,  mais 
ùclîoue,  aiusi  ([ue  (Irouzal,  devaul  Heaune.  Que  pouvaieul  les 
soldais  improvisés  de  la  '.V'  Hépuhluiue  conlre  les  vêlera  us  d'Alle- 
magne, enhardis  [Kir  leurs  succès  Vd  I^l  cei)endanl,  dil  un  hislorien 
allemand,  les  jeunes  troupes  de  la  Hépuhliciue  avaient  comhallu 
avec  une  incroyable  bravoure,  d  Que  peut  le  comaj^e  sans  l'en- 
tra înem  eut? 


N'importe!  il  l'aut  aller  de  l'avant.  Le  30  novembre  est  arrivé  à 
Tours  une  dépêche  annonçant  une 
sortie  de  Ducrol  vers  Champigny. 
Par  malheur,  le  ballon  qui  l'a 
portée  est  allé  atterrir  en  Norvège  : 
d'où  un  retard  de  10  jours. 

Freycinet  intime  à  d'Aurelle 
l'ordre  de  marcher.  Le  V'  décem- 
bre, Chanzy  lève  sps  camps.  Jau- 
réguiberry  emporte  Gommiers, 
Monneville,  Faverolle,  Villipion. 
—  Il  gèle. 

Le  lendemain,  Barry  dépasse 
Loigny,  mais  échoue  devant  Lu- 
meau  et,  pressé  par  des  forces 
supérieures,  doit  reculer.  Loigny 

brûle,    dans    un    fracas    terrible,  l^:  ^urco  Ben-Kaddour  (L  au  combat 
Les   Bavarois  avancent.  C'est   en         de  Lorcy  (26  novembre  1870 

Jules  Mojige. 


(I)  Resté  seul,  le  bras  fracassé,  P.en  Kaddour  demande  à  un  mobile  blessé  de  charj^er  les  fusils,  et  de  son 
bras  valide  il  tira,  visant  juste,  sur  une  colonne  ennemie  qui  s'avançait,  l'arrêtant  ainsi  par  plusieurs 
décharges  successives. 

Il  fit  feu,  dit  il.  Rousset,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort. 

Un  modeste  monument,  situé  sur  les  lieux  nu-mes,  témoins  de  la  bravoure  du  héros  anonvme,  rappelle  qu'il 
fit  feu  5  fois  encore,  avec  un  bras  cassé. 
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VMiii  (HIC  Sonis,  avec  les  mobiles  [des  cotes  du  Nord  et  les  volon- 
laircs  de  ("Jiarelte  (anciens  zouaves  |)()nli[icanx),  défend  le  leirain 

pied  à  i)ied.  Sonis 
tombe,  la  cuisse 
brisée,  (^baretle  a 
son  cheval  tué.  La 
chart>e  avance.  L'é- 
tendard,4  lois  abattu 
est  1  ("ois  relevé.  La 
neige  tombe  dans  les 
ténèbres  glacées.  Le 
1(V'  et  le  l?""  corps 
s'écoulent  en  désor- 
dre.    Retraite   con- 

STUltM  DER  HANSEATEN  AUF  LOIGNY  (2  DeZEMBEH  1870j      fuSC,     érciutéC,     grC- 

DeutscJ^e  Hehicn.  R.  Knidd.     luttante,  dans  le  rou- 

lement sourd  des  batteries  en  fuite,  qui  s'éloignent  au  galop  sur 
les  routes  sonores. 

A  Poupry,  il  en  alla  de  même. 

On  lit  dans  le  Journal  Illustré,  8  janvier  1888  : 

((  Le  2  décembre  1870,  après  la  bataille  de  Loigny,  le  sergent 
Tanviray  conduisait  les  quelques 
hommes    restés   vivants   dans   sa 
compagnie. 

î)  —  Où  est  le  drapeau  ?  s'écria- 
t-il. 

))  —  Héron,  qui  le  portait,  est 
tué!  répondit  une  voix. 

D  —  Le  drapeau  de  la  mobile  ne 
restera  pas  aux  mains  des  Prus- 
siens !  s'écria  le  sergent. 

D  Et  seul  il  repartit  sur  la  voie 
glorieuse  parcourue  par  la  com- 
pagnie et  trouva  enfin  le  pauvre 
Héron,  le  cerveau  traversé  d'une 
balle, tenant  encore  entre  ses  mains 
le  symbole  de  la  patrie. 

»  Le  sergent  le  prit,  et,  l'élevant 
fièrement  au-dessus  de  sa  tête,  il 
rejoignit  les  siens  à  travers  une 
nuée  de  balles  qui  lui  étaient  des- 
tinées. D 


La  défense  du  drapeau 

DES    MOBILES    DE    VeNDÙME 

Tal'leaii  de  M.  A.- F.  Retionard. 

I.c  Ji'UrVii/  i  il  II  sir  c. 
Dessin  de  He)iri  Meyer.     Gravure  de  Xaveliier 


I.  AHMi:i:  in;  i.a   i oimi: 
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(iiu)ssni:n/()(i   I'hu.diucii  I-'hanz  ii  von  Mkcki.kmuhc  vom  Ohm. ans 

[4    DK/K.MliKK    1870 

//.  y.iiiuer. 
Jixtiii  Xv/;/.v//'<'/7</;'v  ztt  :  "  DciitscJif  heiJoi  ans  t/cr  /.rit  Knistr  Wilhclius  des  (Irnssi'n  ». 

Ih-//tsc/n's  l'et  /iii;  s/uiii  s  H<'ti^  C-^  (in  lùr/in  II'. 

a  Continuer  la  marche,  le  9  décembre  :  il  n'y  l'allait  plus  soutier. 
D'Aurelle  donne  des  ordres  en  conséquence. 

î>  Frédéric-CJiarles  a  reçu  un  télégramme  de  Moltke  annonçant 
l'échec  de  la  tentative  de  trouée  des  Parisiens  sur  Champigny.  11 
prescrit  l'olTensive  immédiate  sur  Orléans. 


DeK  EINZUG  DES  GROSSHERZOGS    VON    MeCKLENBCHG  IN  OhLÉANS  IN    DEK  XACHT 

VOM  4  Dezember  1870 

Von  Lonis  Brauji. 
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D  1(S  heures  (le  surhiniiniiu's  soullVanccs,  siK'cédanl  ii  3  semaines 
(le  lente  tiémoralisalion,  assuienl  les  frères  Marguerille,  il  n'en 
lallul  pas  j)his  pour  tout  dissoudre  aux  mains  de  d'Aurelle  étonné, 
propre  artisan  de  son  malheur. 

j)  Orléans  est  réoccupé  par  les  Allemands. 

D  Et  sur  les  ponts  où  l'on  s'écrase,  au-dessus  de  la  Loire,  char- 
riant dans  l'ombre  des  glaçons  énormes,  la  déroute  sans  nom 
dégorge  à  Ilots  pressés,  tandis  que  minuit  et  demi  sonnant,  dans 
la  ville  en  deuil,  le  long  des  rues  désertes  et  des  maisons  noires, 
le  grand  duc  de  Mecklembourg  pénètre,  au  son  aigu  des  fifres,  au 
roulement  des  tambours  plats. 

D  Cette  destruction  inattendue  de  l'armée  de  la  Loire,  c'est, 
après  l'efTort  brisé  de  Paris,  un  coup  irrémédiable  porté  à  la 
Défense,  d  • 

Gambetta  forma  2  armées  de  la  Loire,  dont  l'une,  confiée  au 
général  Bourbaki,  alla  bientôt  opérer  dans  l'Est,  et  dont  l'autre, 
sous  les  ordres  du  général  Chanzy,  dut  tenir  tête  aux  troupes  de 
Erédéric-Charles. 

En  même  temps,  l'armée  du  Nord,  qui  maintenant  est  forte  de 
2  corps,  22^  et  23^,  tentera,  avec  son  vaillant  chef  Faidherbe,  de 
coopérer  à  l'action  commune. 

* 

Le  9  décembre,  Chanzy  doit  abandonner  Chambord. 


7§A| 
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Die  Kustukmuxg  des  Schlosses  ('.hambord  im  fuanzosischen  Department 
Loir-et-Cher,  dlrch  die  hessen  am  9  Decemrer  1870.  —  Xach  einem  im 
Casino  des  4  groszherzogl  hessischen  Infanterie  régiments  n^  118, 
Prinz  Karl,  befindlichen  Gemalde  von  Karl  Hockling. 

Illiistrirtc  Zcitu7i^, 
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n  Vi\r  luIU*  h(''i()i(|ii('  comiiiciicc,  ciilic  ces  jcmics  lr()ii|)('s  épui- 
sées (lr);'i  |)jir  les  diiics  souMi  ;m(*('s  <li*s  joins  prrcrdcnis,  p.ii  les 
iiiîirelu's,  les  privalioiis,  le  Iroid,  |):ii  hi  de  liiilc,  cl  ces  vieilles 
troupes  îi«^uenies,  prescpie  :uissi  lasses  il  esl  \  lai,  mjiis  soiileiuies 
pai'  leurs  lécenles  vieloires  et  le  désir  d'en  linii  . 

y>  Speelaele  adinirahle  (pie  li'  siir^isseineiil,  de\aiil  l'adversaire 
sliipélail,  de  celle  année  siihile,  jaillie  de  sa  ruine,  comme  un 
phénix  de  ses  cendres!  Mclalanl  lémoi^na^c  di'  ce  (pie  peut  le 
soldai  à  la  dernière  limile  de  sa  force,  ravagé  d'épuisenieni  el  de 
l'roid,  (piand  un  cliel  décidé  le  lanime,  le  soulienl  de  son 
inébranlable  loi.    d 

Cdianzy  défend  pied  à  pied  les  lignes  de  Josnes. 

La  bataille  de  Villorceau-Heau'j;ency  dure  1  jouis. 

La  Délégation  a  (juitté  Tours  i)our  Bordeaux. 

(iambetta  est  accouru  à  l'armée.  Ah  !  si  ]k)ui'l)aki,  (jui  s'est 
retiré  à  Bourges,  tentait  la  moindre  démonstration!  Malgré  les 
plus  vives  instances,  il  ne  bouge  pas...  (Ihanzy,  déeouvert  sur  sa 
droite,  se  replie  alors  en  manoeuvrant,  par  une  belle  mais  pénible 
retraite  de  2  jours,  sur  Vendôme,  puis  sur  le  Mans. 

Il  y  arrivait  le  19  décembre,  après  4  jours  de  suprême  misère. 
Son  armée  n'était  plus  alors 
qu'un  assemblage  sans  nom, 
qui    succombait     de     toutes 
parts,  craquait,  fondait... 

«  Dans  ce  pays  montueux, 
lit-on  dans  les  Tronçons  du 
Glaive,  on  ne  pouvait  plus 
utiliser  que  les  routes;  elles 
étaient  embarrassées  de  char- 
rettes, le  terrain  si  glissant 
qu'on  en  abandonnait  beau- 
coup, culbutées. 

a  Les  bataillons,  les  esca- 
drons, les  batteries  s'égrenè- 
rent dans  la  plainte  criarde 
des  essieux,  le  martèlement 
monillé  de  fers  de  chevaux  et 
le  piétinement  crotté,  l'inter- 
minable écoulement  des  fan-  ^,^^.^3  ^^  ^^^  ^^^^  ^^.^^^  ^^  ^^^^^^  . 
tassins  et  des  cavaliers.  Hetreat  from  le  Mans 

D    Un   goum    passa  ;    dans  Ghoums  and  Spahis  in  the  snow 

'/Vie  lUnstrated  Loudou  Xews. 
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leurs  burnous  rou<,^cs  el  hlcus,  c'étnil  pilir  (|U('  de  soii-  se  l)lotlir, 
^relotliuil,  les  Ai'abes  basanés,  euils  de  soleil.  Ils  laissaient  tomber 
un  re<^ard  triste  et  fier,  éperonnaient  en  silenee  leurs  ^ris  pom- 
melés aux  jambes  nerveuses,  aux  (pieues  llottantes.  D'babitude 
on  les  hélait  joyeusement.  (^Ute  lois  ils  s'éloignaient  au  milieu 
de  riiébétude  «générale.   » 

La  2'"  aiinée  de  la  Loire,  échaj)j)ée,  «^ràce  à  CJianzy,  à  une 
destruetion  complète,  allait  j)ouv()ii-  se  rel'aiie,  attendre,  pro- 
voquer même  de  nouvelles  attaques.  VA\^  devait  à  la  seule  éneigie 
de  son  ehel",  à  cette  vigilance,  à  cette  indomptable  ténacité,  non 
seulement  de  vivre  encore,  mais  d'avoir  illustré  son  malheur. 

L'armée  se  réorganisait  jour  à  Jour,  grâce  à  ce  précieux  centre 
du  Afans,  où  ;')  voies  ferrées  jetaient  les  ressources  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Ouest  et  du  Centre.  VAla  comj)te  bientôt  près  de 
100,000  hommes  (1).  (^hanzy  n'attendit  pas  qu'elle  fut  entièrement 
refaite,  tant  il  souhaitait  reprendre,  en  même  temps  que  Bourbaki 
et  Faidherbe,  une  simple  offensive,  fasciné,  hanté  par  l'incessante 
pensée  :  Paris.  Dès  la  fin  de  décembre,  il  détachait,  lançait  en 
avant  des  colonnes  mobiles.  Il  voyait  les  autres  à  son  image, 
ardents,  tenaces,  espérait  ainsi  nous  raffermir,  ébranler  l'adver- 
saire. Il  ne  fit  qu'user,  disperser  ses  forces. 

Frédéric-Charles,  qui  le  2  janvier  a  donné  d'Orléans  ses  ordres 
de  concentration,  apprend,  le  5,  qu'il  n'a  plus  rien  à  redouter  de 

Bourbaki. 
Frédéric-C^harles  et 
Mecklembourg,  pas 
à  pas,  ont  resserré 
le  cercle;  déjà  leur 
centre  (Manstein) 
touche  aux  avant- 
postes;  lesailes,plus 
lentes,  se  rappro- 
chent, (^lanzy, pour- 
tant malade,  miné 
de  fièvre,  loin  de  cé- 
der, prétend  repor- 
ter, d'un  élan  hardi, 
sur  les  positions 
qu'elles  abandonnent,  ses  divisions  à  bout  de  forces. 
A  l'aile  droite,  Jauréguiberry  avec  les  mobilisés  bretons  et  le 


Le  général  Chanzy  a  la  hatah^le  du  Mans 

Salûu  de  iSi)';.  Par  M.   Orange.  X.  D.,pJi"t. 


(i)  Pour  ménager  leurs  compatriotes,  les  Franrais  devaient  bivouaquer.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  i3  décembre 
qu'ils  purent  cantonner  —  comme  les  Allemands!... 
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\{V  coi'ps;  le  17'  csl  .ni  philc.iii  d'Aiix diii  s,  (KHi^c.'iid  :i  ^'vir- 
ri*^V()(|U(',  .l.'iiiics  cl  le  '_!1'  coips  SIM  le  pl.ilc.iii  de  Sîir^r.  \  A'  I(IM|)S 
l'sl  chiir,  hi  nci^c  (liiic  (.h;m/.y,  mnl^rc  h.iil,  cspric.  Il  ;i  «loniié 
(les  oïdit's  iiillcxihii's  :  irsisicr  .1  oiilrjmcc,  cIcIcimIi c  l.i  posilioii 
coùlf  (|Ut'  coule,  s;ms  idcc  de  rcliiiilc  ! 

11  ImMuI  rcculci  cc|)end;ml. 

(I  L:i  ^i^anles(|ue  l);d;Mllc  du  M.iiis  diii':i  7  joiiis.  I  .e  IS,  ce  (|iii 
nous  reslail  de  lioupes,  diseni  les 
IVères  Mai'^uerille,  Mllei^iuiil  hi 
Mayenne  on  (Ihanzy,  coninie  sur 
la  Loiie,  comme  sur  l'IInisne,  fai- 
sait IVonl.  (llian/y,  (jui  n'avait  <>a- 
gné  la  Mayenne  (|ue  sur  l'ordie 
exprès  de  (iamhetta,  se  remit  à 
l'œuvre,  inl'ati«^al)le.  Le  ministre, 
qui  partout  où  sa  présenee  était 
utile,  surgissait  avec  un  admirable 
dévouement, était  accouru  à  Laval. 

»  Contiants  dans  l'immortelle 
l^itrie,  (iambella  et  Chanzy  s'éver- 
tuaient d'un  même  cœur.  Ils  se 
détournaient  d'hier,  ils  se  tour- 
naient versdemain.  Grand  exemple 
que  l'invincible  foi  de  ces  vaincus! 

»  Tandis  qu'au  souffle  des  2  grands  Patriotes  une  armée  nou- 
velle se  reforme,  c'est  dans  le  Nord  et  dans  l'Est  que  la  partie  se 
poursuit  et  s'achève,  en  attendant  que  la  chute  de  Paris  ariache, 
des  mains  de  la  Délégation,  les  dernières  cartes,   d 


\a-:  Mans.  —  Statue  éi.evkk 
a  la  mémoihe  du  généhal  (^han/v 


L'armée  du  Nord 


1  brigades  se  sont  réunies  derrière  la  Somme,  et  constituent  un 
noyau  de  corps  d'armée,  le  22^  Cela  s'appelle  déjà  et  mérite  de 
s'appeler  l'armée  du  Nord.  Ce  groupement,  créé  sur  place  avec 
des  moyens  locaux,  des  cadres  fournis  en  grande  partie  d'évadés 
de  Sedan  et  surtout  de  Metz,  est  dû  tout  entier  au  dévouement 
du  commissaire  du  gouvernement,  Testelin,  un  médecin  de  Lille, 
et  à  l'activité  du  colonel,  puis  général  Farre,  qui  le   seconde. 
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2  cscndrons  de  «^cndînincs,  2  de  dra^^ons  cl  7  hiillciies  rcnrorcent 
halaillons  de  iii()l)iles  el  ré<»imc'iils  de  marche.  In  inslant,  Hoiir- 
baki,  lîoininé  conimandanl  en  chef  de  la  région,  a  présidé  à  celle 
fornialion,  puis  las,  décoiiraf*é,  il  a  dcinaiidé  (jii'on  le  relève. 
1^'arre   remi)lil  rinlériiii   ({uand   la    1"    armée  allemande   paraîl. 

Il  faul,  a  va  ni  de  gn- 
<»nerH()uen,(iiieMan- 
leud'el  balle  d'abord 
le  22'  corps,  s'empare 
d'Amiens.  Il  yréiissil, 
malgré  l'indomplable 
résislance  de  Paiilze 
d'Yvoi  (27  novembre). 
On  se  ballit  un  peu 
partoul.  Le  3  décem- 
bre, l'armée  du  Nord 
se  monlait  à  30,000 
hommes  quand  lè  gé- 
néral de  division  Fai- 
dherbe,  appelé  d'Afrique,  vint  se  metlre  à  sa  têle.  Faidherbe,  un 
brave,  un  savanl,  de  pensée  ardenle,  de  calme  froid  sous  des 
lunelles.  Le  23  décembre,  l'armée  du  Nord  livre  aux  20,000  Alle- 
mands de  Manleuffel  (8''corps,3^  division  de  cavalerie, fractions  du 
1"  corps  et  de  la  garde  prussienne)  la  balaille  indécise  de  Pont- 
Novell  es. 


Bataille  de  Bapaume,  3  janvier  1871 

j}fi/sce  Je  Versai//es.         Par  A .  Dumaresij.  X.,phot. 


Bataille  de  Bapaume,  3  janvier  1871 


Imagerie  cV  Epinal. 
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I  JI.LI-: 
Statl'1-:  du  gknkhai.  I'aidiikmbe 


Les  icrnicsdc  l'.iidhci  hr  mn  ;i  iciil 
moiilir  ('iili;iiii  cl  In  incic.  .M;ii.s 
une  luiil  s.uis  ItMix,  p^r  iiii  lioid  de 
(S  (io^irs  cl  s:ins  vivres  i\[\v  i\\\  pniii 
^tdc,  n^}^i;iv;Ml  les  r;di«4U('s  du  jour, 
l'^iidlicrhc,  nu  niMJiu,  crul  hon 
(l'oprrcr  s.i  ii'lrailc  :  (|U('l(pit's 
volées  d'ohus,  un  dr|)l()it'in('nl  de 
lirMilIcurs  sidlirrnl  :i  nKis(|ut'r  le 
niouvcnit'id,  (pii  s'îiccompid  dans 
un  oi'di'c  parfait.  Quand  les  Alle- 
mands s'enaj)erçurenl,  b'aid herbe, 
hois  {\c  vue,  lalliail  Arras.  Dures 
heures  pai-  ee  IVoid  (jui  suspendait 
des  «ïlaeons  aux  harhes,  par  ces 
routes  de  neige  balayées  d'un  vent 
âpre,  où  beaucoup  semaient  leurs  semelles  de  carton,  marchaient 
pieds  nus. 

l^endant  (jue  les  Allemands  bombardaient  Péronne,  P'aidherbe 
les  attaqua  et  les  défit  à  Hapaume  (2-3  janvier). 

Le  14  arrive  une  dépêche  de  Freycinet  :  Paris  prépare  un  su- 
prême etTort.  Seul  Faidherbe  est  en  situation  à  présent  de  coopérer 
à  ce  mouvement,  qu'il  se  dévoue, attire  contre  lui  les  forces  enne- 
mies! Un  seul  moyen:  tenter,  par  Saint-Quentin,  une  pointe 
hardie  dans  la  direction  de  l'Est,  menacer  ainsi  la  ligne  La  Fère- 
Compiégne.  Tentative  périlleuse,  qui  impose  à  cette  armée  bien 
faible,  bien  lasse,  de  longues  étapes,  une  marche  de  liane  que 
l'ennemi  menace,  car  Faidherbe,  pour  éviter  Péronne,  doit 
suivre  par  des  chemins  vicinaux  la  courbe  de  l'arc  dont  Goeben 
tient  la  corde.  Mais  l'intérêt  de  Paris  commande,  Faidherbe  obéit. 
Le  sort  en  est  jeté. 

Malgré  des  prodiges  de  valeur  et  d'habileté,  Faidherbe  échoua 
dans  son  mouvement. 

Après  plusieurs  jours  de  luttes,  il  dut  ordonner  (19  janvier)  la 
retraite  sur  Cambrai.  Le  même  jour,  Paris  perdait  ses  dernières 
espérances  à  Buzenval. 

Comme  la  2""  armée  de  la  Loire,  l'armée  du  Nord  et  son  chef 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
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L'armée  de  l'Est 


Dans  VKsi,  /aslrow  avec  un  corps  d'armée  protèfje  la  li<^ne 
d'élai)es,  les  communications  avec  l'Allemagne,  tandis  que 
Werder,  tout  en  cou- 


EnHOLLING  VOLUNTEERS  for  THE  AR.MV  (lARIBALDl 
IN  THE  PLACE  DE  LHOTEL  DE  VILLE,  LyONS 
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vrant  le  siège  de  Bel- 
Ibrl,  a  pour  mission 
de  contenir  les  divers 
rassemblements  de  la 
1^    région. 

On  en  compte  jus- 
qu'à 4  :  Pellissier, 
commandant  les  mo- 
biles de  Saône -et - 
Loire  ;  Crémer  et  sa 
division  indépendan- 
te ;  Garibaldi  avec 
l'armée  des  Vosges; 
enfin,  Bressolles  for- 
mant à  Lyon  le  24"^  corps.  Il  faut  aussi  citer  le  corps  franc  des 
Vosges,  de  Bourras.  Véritable  chaos,  oîi  chacun  prétend  au  com- 
mandement, et  où  tout  se  borne  à  d'impuissants  efforts  individuels. 

Garibaldi,  glorieux 
et  vieilli,  avait  appor- 
té à  la  Bépublique, 
qui  n'osait  refuser,  le 
don  de  son  épée  :  plu- 
tôt un  embarras 
qu'une  aide.  Sa  célé- 
brité, au  dire  des  frè- 
res Margueritte,  son 
autorité  dans  le  parti 
avancé   faisaient,   du 

vieux    chef  de   parti-  garibaldi  et  ses  volontaires 

sans  italiens, un  auxi-  En  avant!  Vive  la  France!!! 

liaire  peu  commode.  ivtageried-Epinai. 

Le  soumettre  cà  qui  que  ce  fût,  impossible.   Lui  soumettre  des 
troupes  régulières  et  des  généraux  français,  non  moins. 


I,  AMMI  I      l>i:    T.  HST 
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NlCK.  MONUMKNT  ÉI.KVK 

A  LA  Ml'.MOIHK  I)K  (IaHIHALDI 

l'iir  litcx . 


De  l.'i   une  Mclion  loujoi us  isolée,  cl  |);ir  celle  re/^re I l;i Me  .'«hsciici» 

(le    liiiisoii   jjvc'C    les   aulii's   .niiiecs   opeuml    (l.ins   TLsl,    les    j)liis 

ilésîishcMx  résull.'ils. 

Poiiilanl,   (|iK'IU'  cHic.icc  diver- 
sion rnl  c'trim  haicclcinenl  mcllio 

(licjiK'  sur  ce    lon^  ri  ircle  cordon 

drsli<4iH's  de  ranièic,  uni(iue  lien 

des   luincs   allemandes  à    la    loin- 
taine patrie  ! 

(ianihetla,  l'ieyeinel  le  senlaienl 

bien  et   de   là   na(|uit    leur  ^lande 

eoneeption    de    l'aiinée   de    l'ilst, 

loi\s(|u'il   lut    tiop  eeiiain   (pie  sur 

place     |)eisonne     n'était    capable 

d'agir. 

L'armée  des  Vos<^es,   (|ui  avait 

cependant  débuté  par  un  heureux 

coupdemain  deUiceiolli  Garibaldi 

sur     Cdiàtillon  -  sur -Seine,     avait 

échoué,    en   efîet,   apiès  les  petits 

combats  de  Pàsques  et  de  Frénois,  dans   sa  tentative  de  leprise 

de  Dijon.  VWn  avait  été  rejetée  sur  Autun. 

Le  petit  corps  de  Crémer  faisait  de  meilleure  besogne.  Déjà  le 

30  novembre,  il  avait  battu,  à  Nuits,  un  Tort  détachement  des 

troupes  de  Werder. 

Le  18  décembre,  il  se  heurtait  à  nouveau  à  l'ennemi,  sur  cette 

même  position  de 
Nuits,  où  un  combat 
sanglant  se  livrait, 
tout  à  l'honneur  des 
armées  françaises. 
La  division  badoise 
de  Gli'imer  s'épuisa 
en  furieux  efforts. 
Glùmer  et  le  prince 
Guillaume  de  Bade 
étaient  blessés,  Wer- 
der lui-même  devait 
prendre  le  comman- 
c.  Beckcr.      dcment.  Crémer  se 

replia  sur  le  plateau  de  Chaux,  qu'il  dut,  faute  de  munitions,  aban- 


DlE  I  BADISCHE    GRENADIER  BRIGADE   (PRINZ  WiLHELMi 
BEI   NUITS    (18    DEZEMBER  1870) 
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(loniuT.  Les  Allciiuinds,  loin  de  les  poiiisuivic,  iciilraienl  à  Dijon. 
«  Os  troupes,  dit  M.  Housset,  |)cii  on  |);is  cxercces,  mal  habil- 
lées (heaiieoup  étaient  en  l)louses,  et  portaient  leurs  cartouches 
dans  un  niouehoii),  |)ourvues  d'armes  les  plus  diverses,  étaient 
absolument  j)rivées  de  cohésion,  et  incapables  d'un  efTort 
sérieux,   » 

('/est  alors  que  la  Délégation  en  revint  au  projet,  déjà  débattu, 
d'une  opéi'ation  dont  tout  l'efTort  eût  poilé  sur  les  communi- 
cations allemandes. 

Gambetta,  après  avoir  été  conférer  avec  (Lhanzy,  avait  couru  à 
Bourges,  pour  stimuler  Hourbaki,  dont  il  essaya  en  vain  de 
ranimer  le  feu.  Il  ne  s'attira  que  cette  réponse  :  <l  II  n'y  a  plus  que 
vous  en  France  qui  croyez  la  résistance  possible  !   » 

Gambetta  balança  un  moment  s'il  donnerait  à  l'armée  un  autre 
chef  et  eut  le  lourd  tort  de  ne  point  s'y  résoudre.  Elle  dut  con- 
server, pour  l'heure  décisive,  le  plus  brave  et  le  meilleur  des 
soldats,  le  pire  des  généraux. 

Le  gouvernement  ordonna  la  marche  vers  l'Est  ;  Hourbaki 
obéit.  Mais^  dès  les  premiers  jours,  d'irréparables  lenteurs  rui- 
nèrent, dans  ses  fondations,  le  bel  édifice  des  plans.  On  met 
12  jours  à  transporter  de  Bourges  et  de  Nevers  à  Chagny,  à 
Ghàlons-sur-Saône,  à  Dole  70,000  hommes,  dans  le  plus  formi- 
dable désarroi  qui  se  pût  voir. 

Hommes  et  chevaux,  de  faim,  de  froid,  mouraient  en  route.  Les 
trains  bondés  stationnaient  des  jours  et  des  nuits  sous  la  neige. 

Cependant,  au  grand  quartier  général  à  Versailles,  on  ne  savait 
rien  encore.  Un  télégramme  de  Werder  lui  apprit  cette  fou- 
droyante nouvelle  :  la  présence  inattendue  de  3  corps  d'armée 
dans  l'Est.  Moltke  vit  ses  communications  coupées,  le  Bhin 
franchi.  Il  prescrit  à  Werder  de  couvrir  à  tout  prix  Belfort.  Il 
concentre  l'armée  dite  du  Sud.  Manteuffel,  accourt  de  Rouen 
pour  en  prendre  le  commandement. 

Bourbaki  veut  dégager  Belfort.  Il  attaque  Werder  à  Villersexel. 

Entraînant  les  fantassins  du  20*"  corps,  Bourbaki,  transfiguré  au 
feu,  se  précipita  l'épée  haute,  criant  :  ((  A  moi  l'infanterie!  Est-ce 
que  l'infanterie  française  ne  sait  plus  charger?  y> 

Werder  se  retira  sur  la  Lisaine  qu'il  fortifia  (1),  barrant  la  route 
de  Belfort  pendant  que  Manteuffel  rassemble  ses  troupes. 


(1)   La  LisLiiiie  est  une  mince  rivière  (jui  se  jette  iliins  le  Doubs.   à  iluntbéliaul. 
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1)  .iANvn:H  1(S71.  —  Baiaii.m-:  dk  \'h.m:hsi:xi:l 

JniiXgeric  d' Hpimxl. 

Le  plan  de  Bourbaki  était  d'al)order  Wcrderau  centre,  avec  les 
15%  24*^61  20^"  corps,  tandis  que  le  IS'^  et  Crémer  le  tourneraient  à 
l'Ouest.  Mais,  comme  toujours,  mal  renseigné,  on  marchait  sans 
yeux,  car  la  cavalerie  à  pied,  faute  de  clous  à  glace,  menait  ses 
chevaux  par  la  bride,  derrière  les  colonnes.  Les  ordres  mal 
rédigés  aidant,  le  IS'^  et  Cré- 
mer s'en  venaient  donner  en 
plein  dans  l'aile  droite  enne- 
mie, au  lieu  de  la  déborder. 

Le  Vif  corps,  enlevant  les 
premières  maisons  de  la  ville 
basse  de  Montbéliard,  vient 
se  briser  au  pied  du  château, 
tandis  que  le  24^  ne  peut  pas 
même  déboucher  en  face  de 
Hussurel  et  que  le  20''se  borne 
à  une  longue  canonnade.  En- 
fin, dans  l'après-midi,  Crémer 
et  Billot  paraissent. 

La  nuit  tombe  plus  meur- 
trière que  le  combat.  Le  froid 
descend  à  —  18°,  le  vent  sou- 
lève la  neige  par  rafales. 
«  Tandis  que  l'ennemi,  derrière  ses  avant-postes,  cantonne,  nous 


Bergûbergang  von  abtheilungex  des 

WeRDER'SCHEN    corps    BEI    DEN    KAMP- 
FEN   VOR   BeLFORT. 


Originalzciclniuiig  -.■or  Ehr  Sel/. 


Die  Carte iilaiibe. 
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15  JANVIER  1(S71.  -  MONTBKLIAHD.  -  DeVANT  LE  CHATEAU 

iiraviite  de   {'■iiilqiihi .  D\ip)cs  Berne- Hcllcciir . 


hivouacjiions,  sans 
jiulres  feux  (juc  de 
iiKn<^rcs  lliniihées  de 
bois  vert,  autour 
(lesquelles  le  cercle 
transi  se  serre  :  gé- 
néraux, soldats, jus- 
qu'à des  chevaux 
même.  Bien  des 
hommes  sesonlcou- 
clîés,  qui  ne  se  relè- 
veront pas.  > 

bans   un    épais 
brouillard,  le  16,  de 

Montbéliard    à    Chagey,    sur   toute   la   ligne,  l'attaque    reprend, 

mais    pour    lléchir 

encore. 

On  se  bat  toute  la 

journée.  Le  soir,  les 

ténèbres    glacées 

poursuivent  leur 

œuvre,      détendent 

encore  les  troupes  si 

lasses.       Chacun 

maintenant  sait    la 

grave     nouvelle. 

Ma  n  t  e  u  fTe  1  a  r  r  i  ve . . . 
Soudain,    le    18, 

Manteutfel  apprend 

la     victoire    de    la 


Déroulède  a  Montbéliard  ;1) 

Sailli  des  Beaux- Arts  de  iSçç.  Tableau  de  E.Jeau  Delahaye. 


yx',  Les  lîelges  ne  peuvent  oublier  que  dans  ses  Chants 
la  Belgique  un  poème  ému  dont  nous  détachons  quelques 

Salut,  petit  coin  de  terre,  | 

Si  grand  de  bonté. 
Où  l'on  nous  rend  si  légère. 

L'hospitalité  ; 
Où  tout  ce  que  l'on  vous  donne. 

Sourire  ou  pitié, 
N'a  jamais  l'air  d'une  auninne, 

Alais  d'une  amitié. 
Où  les  ànies  si  sereines 

Ont  les  yeux  si  doux 
Que  les  tourments  et  les  haines 

S'y  reposent  tous  ! 
Salut,  terre  fraternelle, 

Où  tout  m'a  tant  plu  ! 
Peuple  bon,  race  fidèle, 

Jielgique.  salut  !... 
Tu  nous  a  mis  sur  nos  plaies 

Saignantes  encor, 
Ce  baume,  les  larmes  vraies, 

La  foi,  ce  trésor  ! 


du  Soldat  [iSjo-iSSz]  Paul  Déroulède   a  dédié  à 
strophes  : 

Si  bien  que  plus  d'un  t'a  prise, 

A  voir  tes  vertus. 
Pour  une  pauvre  sœur  grise, 

N'aimant  que  Jésus. 
Mais  je  te  connais,  mignonne, 

Je  te  connais  mieux. 
Et  sous  ton  voile  de  nonne. 

Ton  cœur  bat  joyeux... 
Que  toujours  impénétrable. 

Intacte  toujours. 
Tu  restes  l'abri  durable. 

L'éternel  recours  ! 
Que  J)ieu  sèche  la  main  droite, 

Qui  te  frapperait 
ilalheur  à  qui  te  convoite  ! 

Mort  à  qui  t'aurait  ! 
Et  salut,  petite  terre. 

Si  grande  de  bonté. 
Qui  rends  si  douce  et  si  chère 

L'hospitalité  ! 
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Lis;iiiH'  cl  SCS  icsull;ils.  \';i  I  il  i«|<nii(lrc  \\Ci<lci,  cl  «le  ('oim  «i  l 
rcjclcr  Imiihcc  de  J'Ilsl  (Ich.iiulcc  sur  Iaoii?  N  v  ;i-I  il  p.is  iniciix  à 
faiic...  (,()U|)ci  jiourh.ihi  de  sa  hiisc,  le  sépjirer  «le  l.i  I  i.ince, 
rjieeiijci"  ;i  hi  IVoiilicrc  siiisse,e'csl  :"i-(lire.*i  In  e.tpiltii.'ilioii  com plelc 
ou  :ui  (IcsMiiucuicnl  ?  M.iis  il  l'iuil  poiirceht  se  l.'iufiic  i  ciili'c  hijon 
cl  licsaiiçon,  p;M'  (ii;i\,  l)(>lc,  .illcindic  le  l)<)iil)s.  Il  i.iul  /^îi^nci 
Monrbnki  de  \ilesse,  cl  |)()ui  surgir  sur  ses  dcnicics,  reuoiiecr 
soi-nicuie  ;i  ses  pi()j)i('s  eoinniuuiealious,  s'cidoncci  .tu  Sud,  d;nis 
uu  pays  ruiiu',  eulre  des  |)laees  folles...  Aussilol,  a\cc  uuc  hcllc 
audace,  MaideulVel  lélé»i;i'aplnc  à  Werder  de  poursuix  i c  rolleusivc, 
fait  lui-uièuu'  uu  l)rus(|ue  à  dioile.  Le  11),  il  couche  ;i  (iray;  le  Ul, 
il  cidre  à  I)()Ie,y  Iiounc  IKS  \\a«^ous  de  vivres;  le  22,  il  liaiuliil  le 
Doubs,  sur  une  foule  de  |)ouls  luallieureuseineul  laisses  iulacls;  le 
23,  il  rejelle  (Irénier  de  Danneniarie;  déjà  ses  avaul-gardes  sont 
bien  au  Sud,  à  Quiiii^ey. 

Werder,  de  sou  ecMé,  aelievait  de  pousser  eu  (jueue  les  fuvaids, 
occupant      Cderval      el 
lkuime-lcs-!)ames. 

C'en  est  fait.  Les  te- 
nailles sord  prêtes  à  se 
refermer  sur  Hourbaki 
à  l^esançon,  comme 
sur  Mac-Mabon  à  Se- 
dan. 

Le  24,Bourbaki  tenait 
au  C  bat  eau-Fa  ri  ne  un 
conseil  de  guerre,  qui 
opina  pour  la  retraite 
sur  Pontarlier. 

Pontarlier,sur  la  fron- 
tière suisse,  parmi  les 
bauts  plateaux  de  neige 
du  Jura  ! 

Pontarlier  que  ne  re- 
liaient au  pays  que  d'é- 
troits boyaux  dans  la 
montagne  !  Il  fallait  du 
moins  ne  plus  perdre 
une  seconde,  précipiter  l'armée  vers  ces  précieux  couloirs  de 
dégagement,  si  l'on  tenait  à  éviter  l'écrasement  fatal,  ou  le  passage 
en  Suisse. 


Là  retraite  de  l'armée  de  l'Est 

Pli)-   Paxen. 
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TonU'  l;i  jouiiu'f  (\[\  'i(')  s'usnil  ;i  i clrjivi'iscr  Hcsanron,  i\  Fendre 

en    sens    inverse,    snr    nne    l()n«»neni     de    (jnehines    kilomètres, 

rnllienx  pèle-nièle  des  eonvois. 

P>()nrl)aki,    désesi)éré,   lente   de    se    snieider  par    nn   coup   de 

revolver  snr  la  tempe.  L'armée  de  l'Kst  était  i)erdue.  (llineliant,  le 

27,  l'engageait  sur  les  pentes  du  Jura. 

Son  espoir  était  de  tenir  à  Pontarlier,  d'y  piolonger  une  guerre 

de  montagnes.  Mais  avec  quoi  ? 
11  ne  commandait  qu'à  une  foule 
en  haillons,  où,  à  part  (juelques 
unités,  il  n'y  avait  plus  ni  grades, 
ni  rangs,  rien  qu'une  immense 
cohue  d'uniformes  mélangés,  que 
le  long  des  routes  montantes  s'éle- 
vait en  gémissant, gravissait  l'indi- 
cible calvaire.Plus  de  100,000  hom- 
mes cheminaient  dans  la  neige, 
sans  rien  d'humain  que  la  faculté 
de  soulîrir,  qui  s'atrophiait  elle- 
même. La  misère  passait  les  forces. 

"WMn^  \      ^riH^'H^^B^     ^^'^  piétinait  comme  un  bétail,  à 
Si^<i*         **    -^^^^^^^     moins  qu'on  ne  se   laissât  choir 

pour  mourir  sur  place,  de  faim,  de 
UucKzuG  DEH  BouRBAKi'scHEN  Armée  fatiguc,   ct   dc   frold.  Duc  louguc 

DURCH    DAS   TRAVERS-THAL  .  ...  o  ^ 

toux  —  poitrmes  en  leu,  membres 
glaces,  —  secouait  les  colonnes, 
leur  serpentement  noir,  à  l'infini,  entre  des  murs  de  neige. 
Seconde  retraite  de  Russie,  dont  l'horreur  égalait  l'autre.  C'était 
une  chose  étrange  que  les  chevaux  affamés  se  rongeant  queue 
et  crinière,  mangeant  le  bois.  Spectres  au  poil  bourru,  glacé  de 
givre.  Ils  crevaient  par  centaines. 

On  n'était  soutenu  que  par  l'idée  de  la  Suisse  proche,  havre  de 
repos,  vers  lequel  des  malheureux  poussaient  déjà. 

Le  28  janvier,  au  soir,  on  atteignait  les  environs  de  Pontarlier. 

Ce  même  28  janvier,  au  soir,  Paris  était  à  bout  de  vivres. 
Jules  Favre  signait,  avec  la  capitulation,  une  armistice  de  21  jours, 
dans  lequel,  par  erreur,  l'armée  de  l'Est  était  oubliée. 

La  brigade  Kettler  avait  été  détachée  du  côté  de  Dijon  pour 
amuser  l'armée  des  Vosges.  Celle-ci,  dans  le  combat  de  Pouilly, 
23  janvier,  lui  prit  le  drapeau  qu'on  peut  voir  aux  Invalides. 

Manteuffel  se  concentrait,  pour  foncer  définitivement  sur  ces 
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niîissi's  iiicilcs.  (.'('I.'iil  r('«;()r^('iii('iil  (irhiiii,  imililc  (  !liii(-|i;iiil 
|)rrrOr;i  coiisci  \ ci  ;i  hi  l'umcc 
tontes  ers  pjiUNics  vies.  Il 
coiu'liuiil.  If  .'51,  avec  le  ^('lU'- 
lal  llci/o^,  (•()ininîiii(lnnl  des 
troupes  suisses, In  coiivciiliou 
(les  Verrièic's,  et  le  1"  lé- 
vrier, lîiissîiul  (leiiière  lui 
If), ()()()  prisonniers  el  un  in;i 
tériel  eonsidéiahle,  il  tinvei- 
siiit  la  IVonlière  avee  son  im- 
mense el  Ira^icpie  lioupeau. 
L'inépuisai)le  eliarilé  suisse 
alla  il  s'ingénier  à  soulager 
tant  de  maux  (1  ). 

Vn    éclair   de   gloire    illu- 
mina   du    moins  la   dernière      ,)„^j,,„^.,,  (;hnkhal  Holhhak.s  ah.mv 
heure.     Montrant     (jue    tant  at  tiie  ihontikh 

vaut    le    chef,    tant    vaut    la  rhc  iiiu.irated L,>vdo-,i  .\e-.-s. 

troupe,  la  réserve  générale,  division  Pallu  de  La  Barrière,  et  des 


EnTWAFNUNG    DER    BOCRBAKI'SCHEN    ARMÉE    POXTARLIER  ^SCHWEIZ;    31    JaNUAR    1871 

Berlin.  F.  I.ala  c^  C'    Unter  o^-  Lindcii  Si. 


[i)  Il  existe,  a  Lucarne,  un  panorama  du  peintre  militaire  Castres,  de   Genève,  représentant   le  passage 
de  l'armée  française  aux  \'errières  suisses. 
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I  H*  \\iiihi 


GeNEHA  BOURBAKI'S  AUMY  AT  ThAVERS,  IN  THE  (^ANTON  OF  NeUFCHATEL, 

(ZWITZERLANDJ 

7'//e  llitisfy-ati'd  Loudon  Xews. 

fractions  du  ItS*'  corps,  au  défilé  de  la  Cluze  et  au  fort  de  Joux, 
avaient  bravement  tenu,  couvrant  jusqu'au  bout  l'évacuation 
lamentable.  L'avant-garde  prussienne,  après  avoir  pris  Pontar- 
lier,  s'était  brisée  à  cette  résistance  sanglante, imprévue.  Plusieurs 
officiers  généraux,  divers  groupes  isolés,  le  corps  franc  des 
Vosges,  2  divisions  éparses,  avaient  ensuite  repris  liberté  de 
manœuvres.  A  travers  montagnes,  ils  rallièrent  la  France  au  prix 
de  soulTrances  surhumaines. 

Dans  cet  incroyable  désastre,  tout  l'honneur  n'avait  pas  sombré. 
(P.  et  Y.  Margueritte.) 


-^=.,>E=:-- 


La  marine 


Du  Messager  de  Bruxelles  : 

a  L'Allemagne  n'avait  qu'une  très  faible  marine,  tandis  que  la 
flotte  française  jouissait  d'une  grande  renommée.  Les  Français 
comptaient  envoyer  2  escadres  bloquer  la  mer  du  Nord  et  la 
mer  Baltique,  anéantir  les  navires  prussiens  et  jeter  sur  les  côtes 
du  Nord  de  l'Allemagne  un  corps  de  débarquement  qui  eût  peut- 
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oli'O  poiissr  iiisiiu';!    hciliii,  cl   (|iii,  loiil  ;m  iin»iiis,  :iui:iil   l.iil    une 
piiissanU'  diviTsioii. 

>  (\vs  cspr-iMiiccs  ne  hiidricnl  |);is  ;i  l'îiiic  pl.icc  ;i  iiiic  ilisillusioii 

j)r()r()iul('.. . 

p    La    llollc    Irancaisc    lui    placi'C    sous    k's   ordres    ili-    rainiial 
Ht)iu'l-\N'illaunu'/. 

D  (S  à  '.)  jours  SI'  passricnl  après  la  drclaralioii  de  ;^U(iri'  de  la 
iMauce,  avant  (pie  la  pu  iniere  division  de  la  llolle  Iraneaise  |)ul 
(piiller('.heil)our^; 
elle  partit  au  mi- 
lieu (le  (lénionslra- 
lions  (pii  prouvè- 
rent eond)ien  les 
es|)(^'i*anees  du  pu- 
blic étaient  exal- 
Ic'es. 

D  11  est  évident 
que  la  |)remière 
chose  à  faire  était 
de  s'emparer  d'une 
des  petites  îles  si-  Di^  Nokdskkhlocade.  I)h<:  franzosischi:  pan/khi  i.otte 
tuées    sur    la   côte  bei  IIelgoland,  am  11  August 

du     Holstein     et    du  J//,rshi>ieA'rïeorsC/no„ik). 

Sclileswig,  qui  ont  un  bon  mouillage  et  qui  n'étaient  point  défen- 
dues. Elle  aurait  servi  de  base  d'opérations  et  de  port  de  ravitail- 
lement, chose  indispensable  à  une  escadre,  surtout  dans  la 
situation  qui  se  présentait  pour  l'amiral  Boûet-Willaumez,  dont 
la  flotte  ne  pouvait  mouiller  en  siireté  que  dans  des  eaux  neutres. 
En  réalité,  la  flotte  française  ne  mouilla  jamais.  Elle  était  sujette, 
la  nuit,  aux  attaques  des  petits  avisos  prussiens,  qui  sortaient 
dans  l'obscurité  des  criques  connues  d'eux  seuls  et  osaient  venir 
aux  alentours  des  vaisseaux  français  pour  leur  attacher  des  tor- 
pilles. Ces  navires  étaient  fort  petits,  leur  équipage  peu  nombreux, 
et  lorsqu'ils  étaient  capturés,  la  perte  était  très  minime  pour  les 
Prussiens,  tandis  que  s'ils  avaient  réussi  à  faire  sauter  un  vais- 
seau français,  le  dommage  eût  été  énorme. 

j>  Il  est  donc  évident  que  l'occupation  de  l'une  de  ces  îles  sur  les 
côtes  aurait  été  de  la  plus  grande  importance  pour  la  flotte  fran- 
çaise dans  la  Baltique.  En  négligeant  ce  point,  les  navires  français 
furent  dans  la  nécessité  de  s'approvisionner  de  charbon  en  pleine 
mer  à  bord  de  bateaux  qui  l'apportaient  de  France,  quand  le 
temps  le  permettait. 
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D  Le  hlociis  ninritinu'   lui,  nuil^rc   loiil,  cntrcjjiis  pai  l'aniiriil 
lioiiel-Willaiinuv..   (leliii-ci   paita^ea  son  escadre  en  2  divisions. 

Avec  la  |)ieniière, 
il  l)l()(|na  la  c(Me 
de|)iiis  la  fionlière 
|)riissienne  juscju'à 
I»u*^en,  et  le  vice- 
amiral  Dieiidonné, 
(jui  conimandail  la 
seconde,  surveilla 
la  côte  de  l'ile  de 
lUi(i;en  à  la  fron- 
tière du  Schleswig 
septentrional. 

D  Le  vice-amiral 

Fou  rie  h  on    était 

chargé  de  bloquer 

la  mer  du  Nord,  et  il  notifia  ce  blocus  le  15  août,  pour  le  littoral 

s'étendant  de  l'île  Baltrum  au  nord  de  l'Eider. 


Koiiig  Wilhelm.  Prinz  Kriedricli  Karl.  Kron  Prinz. 

The  Prussian  Ihon  (".i.ad  Fleat 


»  Malheureusement,  les  navires  français  avaient  été  expédiés 
dans  un  état  qu'on  n'aurait  pas  dû  constater  même  en  temps  de 
paix  à  bord  d'un  navire  de  guerre  qui  doit  prendre  la  mer. 

j>  Chose  incroyable,  mais  parfaitement  vraie,  les  vaisseaux  de 
guerre  français  avaient  quitté  le  port  sans  que  les  canons  fussent 
montés.  Ce  travail  devait  se  taire  en  pleine  mer.  Mais  là,  on 
s'aperçut  qu'on  manquait  des  charnières  et  des  mouflles  néces- 
saires pour  monter  les  afTùts  qui  étaient  pêle-mêle  au  fond  des 
bateaux.  Quelques  canons  seulement  furent  montés  avec  peine; 
mais  alors  ce  furent  les  munitions  qui  manquèrent.  Aussi  les 
Français  furent-ils  obligés  plusieurs  fois  d'acheter  secrètement 
aux  pêcheurs  danois  de  la  poudre  par  quintaux.  Telle  fut  la 
raison  pour  laquelle  les  gros  navires  de  guerre  laissèrent  passer 
tranquillement  la  frêle  Augiista  et  d'autres  petits  navires  alle- 
mands, dont  on  admirait  la  hardiesse,  ainsi  que  la  batterie  cui- 
rassée VArminiiis,  qui  les  brava  impunément  près  de  Friedrich- 
shafen.  » 

L'amiral  Bouët-Willaumez  poussa  le  blocus  jusqu'aux  extrêmes 
limites  permises  par  la  saison.   Dès  le  milieu  de  septembre,  la 
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UmIIkIIIc  (l('\  inl  iiilciiiihlf  ;  le  Iroid  prrcocr  mcii.'ir;iil  l:i  Iimuc  di 
rclliillc  (les  ciiii  .isscs,  (|tii  i  is(|ii;i  iciil ,  s'ils  |)i  (  »l(>ii;^(':i  iciil  liop 
l{>ii«^l('iM|)s  Iciii  (  roisicic,  de  hoiixci  les  dc-lioils  rennes  pni  les 
«•hiees...  i.'iiniii.il  doiiii;!  l'ordre  de  reloiii,  el,  lelil  sej)leinl)re,  il 
moiiilhid  d;iiis  In  r;ide  de  (  .herhouri^,  deeoiir.i;^»'  el  d^-sole  Moins 
d'im  .111  ;i|)iès,  il  sneeoinh.'iil  ;i  son  ('li;i«^iin. 

2  eorvelles  .•illem;mdes,//e/7//r/  el  ,U<7///.s7f  Jii  reiil  l)lo(|ii(''es  pur  l.'t 
division  iKWiile  l'ijineiiise  d'l'"Alr("'ine  (  )iienl  d;iiis  un  poil  du 
Japon  ;  une  ;nil  re,  Aicoiui,  poursiiiN  ie  dans  lis  parafes  des  A  e  ores 
par  la  Hclhmc,  se  lélu^ia  à  Lishoinie;  V AïKiiisht  l'ut  enrerinée  par 
la  lié^ale  V I Irroiiic  dans  le  poil  de  \  i^o. 

Le  Mch'or,  renconhé  par  l'aviso  IVancais  le  Hoinwl,  eoininan- 
danl  l'iaïupiel,  dans 
lepoil  del  .al  lavane, 
accej)la  le  déli  de 
celni-ei,  cl  appa- 
reilla aussi  loi  à  sa 
suite.  Les  2  hàli- 
ments prirent  le  lar- 
ge, escortés  à  dis- 
tance par  (les  oFli- 
ciers  espai^nols. 

Le    Bonvcl     était 
intérieur  en  échan- 
tillon  et   en  artille-        KA^^'l■  z\vis(:nHN  dkm  dkutschen  kanonknkoot 
rie  à  son  adversaire,    "  Mhtkor  »  und  dem  fhanzosischen  aviso  «  Bouvkt  » 
dit    M.   Roussel:    il  vou  IIavana  .9  Xovember  1870) 

U'/Z/v  Stozver. 

ni  a  n  œ  u  v  r  a     p  o  u  r 

l'aborder  et  y  réussit.  Le  choc  renversa  la  mature  du  Meteor  qui, 
son  pont  encombré  de  débris,  et  ayant  son  hélice  prise  dans  ses 
agrès  désemparés,  l\it  obligé  de  s'arrêter.  Le  Bouvet  reprenait  du 
champ  pour  s'élancer  de  nouveau  sur  le  prussien  et  le  crever 
avec  son  éperon,  quand  un  boulet  vint  frapper  sa  machine  et  la 
rendre  impuissante.  Les  officiers  espagnols  intervinrent  alors, 
prétendant  qu'on  était  rentré  dans  les  eaux  neutres  et  les  com- 
battants furent  obligés  de  regagner  le  port. 


Les  forces  de  la  marine  furent  utilisées  à  terre,  on  sait  avec 
quelle  efficacité  :  surtout  à  Sedan,  à  l'armée  de  la  Loire,  à  la 
défense  de  Paris. 
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Les  villes   de  province 


La  l'iiince,  pciuhnil  la  gut'irt'  de  1(S7()-71,  a  vu  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  21  de  ses  places  fortes,  aj)rès  une  résistance 
plusou  moins  longue.  Plusieurscités  ouvertes  se  sont, aussi, défen- 
dues obstinément. 

Après  Woerth,  le  9  août,  une  division  wurlembourgeoise  se 
lieurta  à  la  petite  place,  ou,  pour  mieux  dire,  au  fort  de  Lichtem- 
berg,  bicoque  perdue  dans  les  forêts  montagneuses,  (iarnison  de 
213  liommes,  avec  7  canons.    Quand  le  fort  capitula,   il  n'était 

plus  qu'un  immense  brasier. 

La  Petite  Pierre, un  peu  plus  loin, 
refusa  également  de  se  rendre.  Sa 
garnison  parvint  à  s'échapper. 

Amiens,  La  Fére,  Longwy,  Mé- 
zières,Montmédy,Péronne,Rocroi, 
Soissons,Thion  ville, Tout,  Verdun, 
résistèrent  courageusement.  Laon 
fît  sauter  sa  citadelle. 

Saint-Quentin, le  9  octobre,  n'est 
sauvé  d'un  coup  de  main,  par  le 
préfet  Anatole  de  la  Forge,  que 
pour  être,  le  21 ,  écrasé  d'une  lourde 
contribution. 

L'Alsace  se  défendit  avec  une 
rare  intrépidité.  Marsal,  Neu  Bri- 
sach,  Schlettstad  durent  être  bom- 
bardés. APhalsbourg,lell  décem- 
bre, on  mangea  la  dernière  bouchée 
de  pain!  Taillant,  le  lendemain, 
rendijt  la  place  avec  ses  soldats 
a  désarmés,  mais  non  vaincus  d. 
Tevssier,  dans  Bitche,  fut  aussi 


A  la  incinoirc  (rAïuilole  de  hi  Forge 

le  vaillanl  défenseur  de  St-Qiienliii, 

le  fidèle  serviteur  de  la  démoeralie. 

Souseriplion  iialioiude 

S  oclobre  1893. 


Au  Père  LacJiaise. 

valeureux.  Bitche  n'était  plus  qu'une  fournaise,  quand  il  ripostait 
encore.  Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  1^'  février,  un  parlementaire 
vint  annoncer  qu'un  armistice  était  signé  entre  les  2  gouverne- 
ments. Tevssier  n'y  voulait  pas  croire.  Il  fallut  un  ordre  du 
ministère  français  pour  qu'il  sortit  de  la  ville,  le  27  mars,  avec 
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îirmcs  cl  haf^ii^cs,  ciiscinncs  dcplovrcs,  ses  l);i^;i^t's  jiorlis  sm  des 
convois  rournis  p.ii  I'miiIoi  ilc  .ilIcmMndr. 

Avîinl    (Ir    p.'iilcr  de    lUdloil,   signalons   lapidcmcnl    I  lu  loirpu* 
condiiilc  de  (pichpics  loc'dilrs. 

('hàlcauduii,  occiipr  pai'  les  7(1(1  hommes  du  corps  liane  de 
Lipowski,  avec  Ki,) 
aulrcs  riancs-lircuis 
cl  1.*^.")  ojiidt's  natio- 
naux,coin  ma  II  des  |)ai' 
M.  de  'IVslanièie,  ré- 
sista à  une  colonne 
de  12, ()()()  liommesap- 
|)uyée  de  'M)  houclies 
à  ton.  Il  lallul  i\u  ca- 
non pour  le  réduire. 
Une  lutte  acharnée 
duia  depuis  midi  jus-  l)i:i  i:nsi:  dk  Chatkacdun    18  octohhk  1870) 

({ U ' à        10     lie U r e s       d n  imagerie  J-EpHial. 

soir.  c(  Refoulés  dans  la  ville,  dit  le  général  Tlioumas,  les  défen- 
seurs se  hallirenl  corps  à  corps  dans  les  rues  et  à  la  lueur  des 
incendies  allumés  par  les  obus  allemands.  Ils  purent  se  retirer 
sans  être  poursuivis,  laissant  les  Prussiens  tirer  dans  l'obscurité 
les  uns  contre  les  autres,  d  La  ville  lut  affreusement  l)rùlée  et  elle 
eut  l'autorisation  de  faire  figurer  la  légion  d'honneur  dans  ses 

armoiries... 

Pendant  que, 
de  toutes  parts, 
la  province  fait 
d'héroïques  ef- 
forts pour  déblo- 
quer Paris,  les 
armées  alle- 
mandes occu- 
pent un  tiers  de 
la  France,  non 
sans  peine. 

«C'est  Dubois 
qui,  voyant  l'en- 
nemi     entrer 

dans  sa  ville  natale,  à  Epinal,  prend  un  fusil,  malgré  les  supplica- 
tions des  siens,   s'agenouille  au  milieu  de  la  rue,  abat  2  cava- 


Un  brave 


Peint  par  E.  Boutigny. 
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lici's  pi'iissicMis,  puis,  sûr  du  sorl  (jui  l'îillciid,  reçoit  stoKjuenient 
In  mort...  )•  (Scriics  cl  Episodes  de  la  (fucrrc  de  ÎH7()-1 1 ,  par  le  com- 

inîindiinl     Housset.) 
.  liîinihei'villers   se 
délendit    de    son 
mieux. 

((  Dans  l'intérieur 
de  la  ville,  dit  la  re- 
lation du  grand  élal- 
.niajoi-  prussien,  la 
résistance  est  si  te- 
nace qu'on  ne  pro- 
gresse que  fort  len- 
tement d, aveu  humi- 
liant de  l'ennemi, 
mais  glorieux  hom- 
mage à  la  brave  garde  nationale.  A  la  fin,  une  nouvelle  attaque  a 
raison  de  cette  opiniâtreté  :  la  barricade  est  prise.  Mais  la  ville  ne 
succombe  pas  pour  cela  ;  la  guerre  des  rues  commence. 


Dragons  prussiens  surpris  par  des  francs-tireurs 

A  lîOLBEC  (14  JANVIER  1871; 


La  DÉFENSE  DE  Hamkervillers  '  Vosges    EN   1870 


Copyright  i$ç6  hy  Boitssod,   Wrladnii  C-~  (• 


Jules  Bciiolt-Levy, 


D  C'est  au  Pont  des  Laboureurs  que  se  rallient  les  gardes 
nationaux,  d'autres  s'embusquent  dans  des  maisons;  des  fenêtres 
ils  tirent  sur  les  Allemands  exaspérés  qui  n'osent  avancer. 

»  Petit  à  petit,  ceux-ci  se  lisquent,  ils  s'emparent  de  la  pre- 
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ininr  iiiiiisoii,  |)iiis  s'en  pi  (MIK-iiI  .m  I:i  siii\  iiiilc.  Ils  pciiclrciit 
.liiisi  |)r()«^r('ssi\ ciiiciil  in  i;m^s  scrirs,  l'iilcviiiil  iiiuison  j)ai 
lUtUson,  \)A\c  \),\\  pavi'.   d  d'i-lix  liouvici.) 


Il  lions  liiiil  ciliT  sj)i''(*i:iliMiH'nl  rcijuipcc  (Iti  corps  franc  di- 
*(  cliasscni  s  i\v  X'os^cs  )»  (commanda ni  I icrnard  )  (|ui,  an  ni i lien  «le 
janvier,  lil  sanlcr  le  pont  de  l'onlcnoy,  passa<^c'  <li'  la  grande  \oic 
li'rrcc  l'aris-Slrashonr^,  conpanl  ncl  pcndani  plusieurs  Jours  les 
eommnnicalions  des  Allemands.  (",eu\-ci,  par  i  i'j)iésalllcs,  sacca- 
i»èrenl  el  hriilèrenl  l'onlenoy,  de  fond  en  comble,  et  ria])pèrenl 
la  piovince  d'une  amende  de  10  millions. 


Mais  il  faut  menlionnerspéeialemenlla  ti'iomj)lianle  résistance  de 
îeUbrl.  (I  La  défense  de  lUdlorl,  dit  le  «Général  Thoumas,  est  un 


Défense  héroïque  de  Belfoht  par  le  brave  colonel  Denfert. 

LA    garnison    Eï    les    HABITANTS    DE    LA    VILLE 

Imagerie  d' Epinal. 

des  rares  souvenirs  de  la  guerre  1870-71,  qui  donnent  à  un  cœur 
français  une  consolation  sans  mélange.  Elle  dura  105  jours,  depuis 
le  2  novembre  1870  jusqu'au  13  février  1871  ;  la  garnison  comptait 
17,000  boni  mes  environ,  dont  seulement  2  12  bataillons  d'infan- 
terie de  ligne,  1  2  batterie  d'artillerie  à  pied  et  1  2  compagnie  du 
génie  ;  le  reste  était  formé  de  mobiles  et  de  mobilisés.  La  place 
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siihil,  à  j)iirlir  du  .')()  n()vcml)re,  le  Ijoinhardenu'iil  le  plus  violent; 
(lès  le  6  déceml)re,  un  ollicier  de  réial-niajor  allemand  écrivait 
que  Hellbil  ne  liendrail  plus  (pie  f)  jouis.  Non  seulement  JieHort 
tint  plus  de  f)  jours,  mais  le  colonel  Denferl-Hochereau  ne  con- 
sentit à  rendre  la  place  que  sur  l'ordre  du  gouvernement  français. 


1           -^      ■•S-'  lA 

t-j^d^^^^^                                                   <^^^B^Bj^      ""                Ff*  ^       <»•■      '~'        f(         ..^^^^^^M^^' ^ 

r^    ■    JL^l^^Ki^   '  '-'    -T^-'  --^         ' 

\1  " 

•*  > 

lŒl,;-../'/^ 

'1mV£19BK,a^^      '^'^    /'  K^XH^HBCv  "  -^PBfli^^a^^^^^^H 

'-/-> 

^'''^iL  '^b^^^^fÊ^^^^  j  ^' 

.<-             '^li^ÉâÉ*^" '^-  *•  z:^  ^    :^  ''■ 

Belfort,  17  Januar  1871 

Bcrliiiy  F .  Sala  ô-  C".  Untcr  der  Linde7i,  Si . 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  libre  de  tout 
engagement.  Cette  brillante  défense  fut,  sans  nul  doute,  le  motif 
principal  de  la  clause  du  traité  de  Francfort  qui  conserva  Belfort 
à  la  France.  Le  pays  doit  donc  au  colonel  Denfert,  à  la  courageuse 
garnison  et  à  la  presque  totalité  de  la  population  de  la  ville,  qui 
le  soutint  par  son  attitude,  plus  que  de  l'admiration,  c'est-à-dire 
de  la  reconnaissance,   d 

Après  l'abandon  de  Bourbaki,  Treskow  avait  échoué  le  26  jan- 
vier dans  l'attaque  de  vive  force  des  Hautes  et  Basses-Perches, 
perdant  10  officiers  et  427  soldats  tués,  blessés  et  capturés  ;  il  avait 
fallu  revenir  au  siège  régulier,  écraser  les  Perches  d'obus  pendant 
2  semaines  avant  de  les  voir  évacuer.  27  canons  allaient  enfin 
tonner  contre  le  château,  dernier  réduit  de  Denfert  contre  les 
25,000  soldats  de  Treskow%  quand  l'armistice  fut  étendu  à  la 
région. 

Le  18  février,  avec  armes  et  bagages,  clairons  sonnants  et  tam- 


ij:s  VII. IIS  1)1    l'MoviNc.i-: 


Belfort.  —  (^AiMïL'LATioN,  18  Fkbhuar  1871 

/icr/hi,   F.  Xi/it  <~  C",   Uiitcr  (fer  I.inJcn ,  5r . 

boiirs  ballants,  la  faible  garnison,  drapeaux  déployés,  quittait  la 
ville.  Les  postes  prussiens  présentaient  les  armes.  Denfert,  désor- 
mais illustre,  sortit  le 
dernier,  le  front  haut. 

Les  Allemands  avaient 
surnommé  Belfort  :  Lei- 
chenfabrik,  la  fabrique 
de  cadavres. 

Du  Petit  Journal 
(supplément  illustré), 
19  avril  1896  : 

<L  25  ans  après  avoir 
donné  au  monde  l'exem- 
ple d'une  extraordinaire 
bravoure,  Belfort  a  vou- 
lu célébrer  le  souvenir 
de  son  admirable  siège. 

1»  La  journée  a  été 
belle  et  digne  de  la 
France;  tous  les  cœurs 

X      ..     '         .  1  1  FÊTES    COMMÉMORATIVES   DE   BeLFORT 

battaient  quand,  par  la  i  ^-     . 

i  '   ^  Le  drapeau  du  siège 

ville  béroïque,  a  défilé,  z./w.y7^..w. 


282 


1870-71     ILLUSTRÉ 


iiieui  tri  \)[w  Vawv'wwuv  inilraillc,  le  Irùs^loriciix  drapeau  du  siège.» 
Le    «^loupc    couuncnioiatir,    inlilulé    :    Quand   mriur  !   est    de 
Mercié.  Il  en  existe  un  exenii)laire  dans  le  jaidin  du  Louvre,  près 
de  l'arc  du  (Carrousel,  à  Paris. 


::^<>i^ 


A    Versailles 


L'armée  d'inveslissenieni  de  Paris  avait  son  état-majoj-  à  Ver- 
sailles. 

Le  loi  (luillaunie  hal)itait  le  palais  de  Louis  XIV. 

Bismarck  s'était  éta- 
bli dans  la  maison  de 
M""'  Jessé,  14,  rue  de 
Provence. 

(7est  là  que  le  30  octo- 
bre, après  l'affaire  du 
Hourget,  il  aurait  dit, 
s'il  en  faut  en  croire 
Huscb  :  <ï  Des  francs- 
tireurs  prisonniers? 
Pourquoi  continuer  à 
faire  des  prisonniers? 
On  aurait  dû  lusiller  les 
1,200  les  uns  après  les  auti-es.  .  »  C'est  là  aussi  qu'il  eut,  à  cette 
époque,  unentre- 

"^^^ — ^"""'^M^m^'^^^ 


tien  avec  Tliiers. 

Touj  OUI" s  d'a- 
près Buscb  : 

a  Jeudi  1"  dé- 
cembre. Le  chan- 
celier est  allé,  ce 
matin,  \'  i  s  i  t  e  r 
l'hôpital  militai- 
re. Il  se  trouvait 
dans  les  apparte- 
ments de  Marie- 
Antoinette, au  pa- 
lais, lorsqu'il  eut 


Ia\    MILITAKVOHTRAG    IN    VERSAILLES 

17.1'.  ll'oiic).  h'i/c'x'/iiniSi 


Lazahktii  im  Scni-osz  zu  Versailles 

A/tr  niul  Xciif  IVc/t . 


A    \  i:ms.\ii.i,i..s 
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I  idée  d'iillci  xoii  coiii  iiiciil  se  |)(»i  l.i  iciil  les  hlcssrs  (|U  On  .iv.iil 
inslallrs  (l:ms  iiiic  iiilc  du  ion.iI  ((lilicc...  Ions  ;4icl(>lljiirnl  «!• 
froid,  ciir  il  chnl  drirndn  de  hiiic  dn  h  ii  d.ins  les  pic-ces  dn 
pîdiiis,  ;i  ciinsi'  des  1mI)I(':mi\  snspcndns  ;in\  ninis.  "  (oninic  si, 
s'('cri;i-l-il,  hi  \\v  d'nn  scnl  de  nos  soldais  n'a  pas  pins  d»-  valeur 
(pii'  Ions  CCS  nicchanls  lahlcan\  î   r> 


DeH  DEUTSCHE  WeIN'N ACllTSHAUM  IN  DEN  liCHMESHALLEN  VON  \  EHSAn.LES 


.Yac/i   iù'r   iii}t/n    ,:nt<^cfio)it>nrn    :■■/:    Ollo   (îmif/'/ri. 


I)ic   ( iLit  trnhiuhc. 


Et  plus  loin  :  <i  Le  bien-être  des  soldais  a  toujours  élc  une  de 
ses  préoccupations.  Il  s'inquiétait  de  savoir  si  nos  propres  senti- 
nelles étaient  confortablement  logées.  Ila[)prit  qu'elles  occu])aient 
la  remise  de  M'"^  Jessé,  où  il  n'y  avait  ni  cheminée,  ni  feu.  Il 
donna  aussitôt  l'ordre  au  jardinier  de  vider  la  moitié  de  la  serre 
et  d'y  installer  les  sentinelles. 

D  —  Mais  les  plantes  de  Madame  vont  toutes  geler,  pleura  la 
femme  du  jardinier. 

» —  Le  grand  malheur!  s'écria  le  ministre.  Il  vaudrait  bien 
mieux,  n'est-ce  pas,  que  ce  soient  mes  soldats  qui  gèlent  ! 

D  Mardi  27  décembre.  Ce  jour  est  le  premier  du  bombardement 
de  Paris.  Le  désir  du  chancelier  est  enfin  exaucé...  i> 

Plus  tard,  20  janvier,  après  Montre4out,  Trochu  fit  demander 
un  armistice  de  2  jours  atin  d'emporter  les  blessés  et  d'enterrer 
les  morts.  «  Le  chef  a  répondu  qu'il  ne  fallait  pas  faire  droit  à  la 
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demande  des  Franç^-ais.  Quehfues  heures  seraient  bien  suffisantes 
|)our  enlever  les  blessés  et  enteirer  les  morts. 

VA  d'ailleurs,  a  ajouté  le  chancelier,  ces  derniers  se  trouvent 
aussi  bien  sur  la  terre  que  dessous,   d 


a.  Depuis  la  fin  de  se|)teml)re  (P.  et  V.  Margueritte),  le  cordon 
alois  si  précaire  des  lioupes  d'investissement  s'était  jX'ii  à  peu 
renforcé,  avait  lini  par  compter 
plus  de  200, ()()()  fantassins,  près  de 
31,000  cavaliers  et  89(S  canons; 
cercle  toujours  bien  frêle  devant 
une  aussi  énorme  ville,  comptant 
jusqu'à  2,027  canons  de  place  et 
de  siège,  et  devant  une  armée  de 
050,000  hommes  qui  eut  rempli 
son  rôle!  Mais,  grâce  à  l'inertie  du 
gouvernement,  l'ennemi  avait  pu 
librement  s'entourer  lui-même  de 
forts  retranchements,  et,  profitant 
de  ce  que,  fascinée  par  Paris,  la 
province  ne  songeait  pas  à  s'in- 
quiéter de  sa  ligne  de  communication,  il  avait,  sur  ces  minces 
voies  ferrées  déjà  écrasées  par  le  transport  des  vivres,  fait  venir 
tout  le  puissant  matériel  de  bombardement  :  plates-formes  et 
canons  de  gios  calibre,  à   1,000  coups  par  pièce... 

16  batteries  menaçaient  le  front  Sud,  13  le  Nord,  13  autres  l'Est. 

Ces  dernières,  dans  la  nuit  du  26  au  27  décembre  complétaient 
leur  armement,  et  le  27  au  matin,  à  8  heures,  ouvraient  le  feu.  d 
Il  fut  effroyable. 


Das  eiserne  Kreuz  fur  1870 

Illustré  Kriegs  Chrojitk. 


Dès  le  commencement  des  hostilités,  l'ordre  fameux  de  a:  la 
Croix  de  fer  »,  la  croix  de  Blùcher,  l'ordre  de  la  Délivrance,  fut 
ressuscité,  d  Frédéric-Guillaume  III,  lit-on  dans  le  Kriegschaii- 
platz,  le  créa  le  10  mars  1813,  à  la  mémoire  des  anciens  chevaliers, 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  Louise 
de  Prusse,  l'inoubliable  princesse.  Des  milliers  de  croix  furent 
distribuées,  à  cette  époque,  aux  défenseurs  de  la  patrie  contre 
l'ennemi  héréditaire.  Peu  d'entre  eux  survivaient  en  1870.  Ce  fut 
une  généreuse  pensée  du  roi  Guillaume  de  rétablir  cet  ordre 
illustre,  au  moment  où  une  nouvelle  agression  se  produisait.  Il 
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vi\  lui  (Ircci  iir  :iii\  comljJilhiiils  de  W'isscinlioiii  ;^,  \\ 
rehrutk,  Mcl/,  Noisscx  illc  cl  Sc(l;m,  (|iii  ont  |)r()ii\c 
t'IaiiMil  pas  moins  di^ius  ((lu* 
leurs  (U'Vîuiciris  (le  1<SI,'5  cl 
ItSlf).  Il  en  fui  (Iclivrc,  non 
si'uIcnuMil  en  Prusse,  mais 
dans  lonle  rAllenia^ne.  La 
cioix  de  Icr  de  KSTO  dilVère 
de  la  piiinilive  seulenicnl 
pai'  les  (laies  cl  les  iniliales.  •> 
Le  priiiee  héritieien  reinil 
à  ses  troupes  dans  la  eour  du 
palais  de  Versailles. 


Heckedornraeonlecjue  His- 
inarek,  un  jour,  élail  eliargé 
de  donner  la  eroix  de  Ter  à 
un  soldai,  à  qui  il  demanda: 
(<  Que  choisissez-vous,  lacroix 
ou  100  Ihalers?  » 

—  Combien  vaut  la  croix? 

—  3  thalers. 

—  Alors  donnez -moi  la 
croix  et  97  thalers. 


ocrtii, 
(pi'ils 


Sar- 
n'en 


Verteux'Ng  von  Eisehnen  kheuzen 

IM  SCHLOSZHOF  ZU  Vi:iiSA  ll.LES 


DentscJie  Helden. 


R.  Ktf.tel. 


Bismarck,   un   moment  interloqué,  s'exécuta 


L'Empire  d'Allemagne,  fondé  par  (^hariemagne,  supprimé  par 
Napoléon  P'',  fut  restauré  et  le  roi  Guillaume  de  Prusse  proclamé 
empereur  allemand. 

On  lit,  dans  le  Moniteur  allemand,  qui  se  publiait  aux  portes  de 
Paris  :  n 

a  La  proclamation  officielle  de  l'empire  d'Allemagne  a  eu  lieu 
au  château  de  Versailles,  dans  la  Galerie  des  Glaces,  cejourd'hui, 
18  janvier  1871,  jour  anniversaire  où  170  ans  auparavant  un 
ancêtre  de  Guillaume  P''  a  ceint  à  Kœniosbero  la  couronne  rovale 
de  Prusse. 

»  Au  centre  de  la  galerie,  et  adossé  aux  fenêtres  qui  donnent 
sur  le  parc,  un  autel  avait  été  dressé. 


2sr) 


1<S7()- 


iij.rsTiu-: 


Du-:  Kaishh-I'hoklamatiox  zr  Vkrsaii-lks  a.m  18  .Ianlah  1871 

l  II  II  A.  '••'Il   II  itiicr. 

D  Le  fond  de  la  galerie  était  orné  d'une  estrade  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  drapeaux  et  les  étendards  de  tous  les  régiments. 

i>  Les  princes  de  la  Maison  royale,  les  grands  ducs  et  les  autres 
princes  se  sont  tenus  près  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  le  comte  de 
Bismarck,  chancelier,  le  chef  d'état-major  général  comte  de 
Moltke,  le  général  Hlumenthal,  etc.  » 


A  Paris 


Le  bombardement  battait  son  plein. 

Une  grêle  épouvantable  s'était  abattue  sur  le  plateau  d'Avron  et 
sur   les   forts    de    Noisy,    Uosny,    Nogent. 

Trochu,  le  soir  du  28  décembre,  dut  donner  l'ordre  d'évacuer 
Avron  intenable,  et  dont  la  position,  bonne  naguère  pour  couvrir 
la  sortie  de  Ducrot  sur  la  Marne,  n'était  plus  utile. 

<(  Mais,  —  remarquent  M^L  Margueritte,  —  tant  l'exaltation  de 
Paris  était  grande,  une  colère  indignée  s'éleva  :  tout  le  monde, 
dans   cet    abandon,    vit   le   renoncement    aux    derniers    projets 
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Dr.l  I.NSI,  1)1.   l'AHlS 
Dr.l'AHI     Dl'N    HATAII.I.ON     I)  I.  (;  A  Ml)  I     \  A  I  ION  A  1.1 


<r;ill;i(|iU',   iiiM'   ir- 

i'ul:i(i('  (ic  in:iii\Mis 

|)irs;i{^('.   lin  lii«^ii 

hic  (le  I  Jirnirt'. 
))  I  .('S  \  i\  les  s'c- 

piiisnicnt  ;    on     en 

('lail   rrdiiil  .iii  i;i- 

l  i  ()  M  II  c  ini'  Il  l     (les 

fonsi'i'vi's    cl     (li's 

salaisons,;!  un  pain 

noii'    ri    i*liianl,    à 

(1  '  i  nnoin  ma  hlcs 

t^raisses.    (Iharhon     cl    hois   inaiHjuaicnl.     Mnvahi    j)ar   le   Iroid, 

ronibrc,  l'ôhlonissanl  loyer  s'élail  rlcinl. 

D  Mais  si  Tort  clail  le  senlinienl  enlèlé  de  la  lésislanee,  si  rehon- 

dissanle  son  ànie  lét^ère,  ((ne  Paris  lièienienl  sn])j)orlail  loul.  Les 

lenimes,  sur  (jui   retonihail   le   plus  écrasanl    fardeau,  riuimhie 

foule  ouvrière  el   bourgeoise  s'illuslraienl  par  un  eourage  viril, 

une  espérance  jamais  lasse.  Ainsi,  avec  sa  fierté  hla^ueuse  el  sa 

résignation  héroïque,  ce  Paris,  (pii  ne  devait  pas  tenir  IT)  jours, 

tenait  depuis  15  semaines!... 

»  Le  5  janvier,  les  Ki  batteries 
du  Sud  entamaient  la  besogne  à 
leur  t{)ui\..  Le  bombardement 
atteignait  les  hôpitaux,  les  écoles, 
les  musées,  les  églises.  11  ne  res- 
pectait pas  plus  les  morts  que  les 
vivants,  criblait,  défonçait  le  cime- 
tière Montparnasse... 

D  Le  9,  les  Allemands  construi- 
saient 7  batteries  nouvelles. 

D   Paris,   un  moment  stupéfait, 
se  remettait  bien  vite.  Quoi  qu'eut 
pensé  Bismarck,   le  moment  psy- 
chologique n'était  pas  venu. 
»   On  s'intéressait  aux  exploits 

Paris.  -  Cimetière  du  I^ère  La-      ^^^^  sergent  Hoff,  le  tueur  de  Prus- 

CHAisE.  —  Monument  élevé  a      siens. 

LA  MÉMOIRE  DU  SERGENT  floFF.  ^  Lcs  rucs  avaicut  rcpris  leur 

pbysionomie  habituelle,  les  badauds  venaient  aux  quartiers  bom- 
bardés comme  au  spectacle.  Sitôt  qu'éclatait  un  obus,  les  gamins 
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couriurnl,  doniiaiciil  hi  cliasse  aux  éclats-.  De  pauvres  ^^ens 
faisaient  conmierce  de  ces  IVaginents  de  fonte,  chauds  les  ven- 
daient plus  clier...  D 

Trocliu  crut  devoir  proclamer  :  «  Le  gouverneur  de  Paris  ne 
capitulera  pas  !   i> 

Une  obstination  ardente  raidissait  chacun.  Tne  seconde  même 
on  espéra.  In  |)igeon  apportait  du  Nord  cette  bonne  nouvelle  : 
victoire  de  l\iidherbe  à  Bapaume. 


((  La  masse  de  la  population,  les  petits  l)ourgeois,  les  ouvriers, 
les  femmes,  tout  riiumble  monde  qui  souffrait  du  manque  de 
vivres,  cette  foule  qui  la  première  eût  gagné  de  voir  ses  souffrances 
finir  avec  la  capitulation,  s'enrageait  à  n'en  point  vouloir,  à 
réclamer  la  a  sortie  torrentielle,  la  lutte  à  outrance,  d 

D  Si  fort  s'élevait  le  soulèvement  public  que  le  gouvernement 
craignit  de  négocier  avant  une  tentative  de  combat.  Il  décidait 
enfin,  après  plusieurs  longues  délibérations,  de  tenter,  sous  le 
canon  du  Mont  Valérien,  une  action  contre  le  plateau  de  Garches  : 
objectif,  Versailles. 

D  Trochu  s'en  chargea  lui-même.  Cette  fois,  sur  90,000  hom- 
mes, on  décidait  d'envoyer  au  feu  42,000  gardes  nationaux,  a  De 
quoi  calmer  ces  braillards!  d  D'ailleurs  nuls  préparatifs,  malgré 
3  jours  libres,  d 

3  colonnes  d'attaque  aux  ordres  de  Yinoy,  Bellemare,  Ducrot. 
On  enlève  Montretout,  on  échoue  à  Buzenval.  Il  faut  se  replier. 

De  l'espoir  fébrile,  on 
^'  "  Wl  tomba  à  l'abattement  le 
plus  extrême.  Les  vivres 
étaient  épuisés.  Le  21, 
commença  le  bombar- 
dement de  Saint-Denis  et 
du  front  Nord. 

Trochu  passa  la  main 
à  Vinoy. 

Le  22,  sursaut  de  co- 
lère devant  l'imminente 
capitulation.  Lneémeu- 
Revictualling  01-  Paris  te  vite  réprimée  éclatait, 

iMRST  AuiuYAL  OF  KisH  AT  THE  HALLES  eusauglantait    la   place 

T/ie  liiustyatcd  Lomio,,  Xcivs.  dC    l'HÔtel  dC  VillC. 


(  Ail  I  ri,A  rroN  i)i:  pahis 
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Le  2.'i  Jîun  icr,  l'.ivic  :iil.'iil,  .1  l.i  iiiiil,  ih'i^ockt  avec  liismnrrk, 
(|ni  silM:!  I.'i  (iiri'c  :  <(  Ihilhili!  dit   il,  l:i  (liasse  es!  faite!    > 

Le  'JC)  Jain  ici,  le  homhaidciiHuI  ccssail  (!)('!  le  2S,  après  de  loii^s 
et  pénihles  déhals,  Paris  ohlenail  ces  coiidilions  :  il  li\reiail  sa 
ceinliirc  de  loris.  Ion!  le  maieiicl  de  sa  ^i^aiiles(jiie  aiiiiée,  a 
rexce|)li()ii  des  i'iisils  de  la  ^arde  nalioiiale  (2),  12,00(1  honimesde 
rariiu'c  acli\i'  dcmeuiaicnl  de  iiicmc  ()r«^aiiiscs,  jxmi'  assurer 
l'ordre,  le  icsie,  près  de  211:!, 000,  si'iail  prisonnier  dans  Paris, 
(lonlrihnlioii  de  <4Merie  :  200  millions. 

Le  ^oiiverneinenl  de  Paris  si«»iia  un  aiinisliee  de  21  jours,  en- 
eliaîuanl  la  pi'ovince,  pendant  kupiel  la  l^'rance  allait  j)!()eé(ier 
aux  élections  et  réunir  une  asseinhlée  générale  (pii  déciderait,  en 
liberté,  de  son  sort. 


Capitulation  von  Paris  (28  .Ianlah  1871) 

Berlin,  /•'.  Sala  ô^  Co,  L'ntet  cieti  Lindeii,  Si. 

A  la  faveur  de  l'armistice,  les  vivres  entrèrent  dans  Paris.  Il  en 
vint  de  tous  les  coins  de  la  France.  De  l'étranger  aussi,  notam- 
ment de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  qui  en  envoyèrent  gratui- 
tement d'énormes  quantités. 

Le  8  février  eurent  lieu  les  élections. 


^i)  Les  Français  furent  autorisés  à  tirer  le  dernier  coup  de  canon. 
(2)  On  sait  l'usage  qui  en  a  été  fait  sous  la  Cotnnintie. 
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Le  22  février,  par 
un  malin  vif  où, 
dans  Tair  doré,  llol- 
lait  un  printemps 
précoce,  le  théâtre 
(le  Bordeaux  seni- 
l)lait  une  ruche 
i)()urdonnante  :  800 
députés  s'y  réunis- 
saient, arrivant  des 
4  coins  de  la  France. 

Fait  significatif  : 
29  départements 
avaient  élu  Thiers, 
l'homme  de  la  paix, 
9  Gambetta,  l'hom- 
me de  la  guerre. 

Qui  allait  faire  la 
loi?  <L  La  masse  des 
monarchistes,  les 
ruraux,  les  nobles 
des  petites  villes, 
tous  les  élus  de  la  veulerie  et  de  la  lassitude  des  campagnes...  » 


The  national  assembly  at  Bordeaux  discussing 
THE  Teams  of  Péage 

7//e  lliiistjatcd  LuvJoji  Xews. 


Parmi  les  députés  figurait  Ledru-Rollin  (Alexandre-Auguste), 
né  au  Mans  en  1808,  membre  du  gouvernement  provisoire  en  1848, 

^        organisateur   du  suffrage  universel, 

réfugié  en  Belgique,  puis  à  Londres.     ■  \, 

Après  la  révolution  du  4  septem- 
bre, Ledru-Rollin  revint  à  Paris, 
mais  il  ne  voulut  jouer  aucun  rôle 
politique.  Pendant  le  siège,  il  de- 
manda dans  quelques  réunions  pu- 
bliques que  le  gouvernement  impri- 
mât plus  d'énergie  à  la  défense  et  fit 
des  élections  municipales.  Lors  du 
mouvement  insurrectionnel  du  31  oc- 
tobre suivant,  son  nom  fut  porté  sur 
la  liste  du  Comité  de  salut  public 
auprès  de  ceux  de  Delescluze,  Blan- 
qui,  Flourens,  etc.,  mais  il  ne  prit 
aucune  part  au  mouvement  presque 


LEDPvU-I\ULLJM  ¥, 


1808-1874 

D'après  Tichon,  Bruxelles. 


CM'I  I  II. AI  ION     l)i:    l'AlUS 
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aussil()l  conipi'iinr,  cl  on  n'ciitciidil  plus  p.-ii  Icidc  lui  justpraiix 
ricilious  |)our  rasscinhlrc  u;il  lou.ilc,  le  (S  Icviici  1.S71.  liicu  (juc 
dans  une  Icllic  puhlirc  le  I")  Icvi  ici  il  cul  (Icclinc  loiilc  candida- 
ture, il  n'eu  fui  pas  inoins  clii  ;i  la  lois  par  les  ciceicms  de  la 
Seine,  des  Houeiies-du-HlKuie  cl  du  Vai.  Mais,  le  I  I  lévrier,  il 
adressait  au  |)rési(lenl  de  rassemhicc  nalioiialc  sa  déniission  en 
déclarant  (|ue  «  sous  la  iiiain  de  rcimciiii,  au  milieu  des  nécessi- 
tés désastreuses,  inéinctahles,  où  nous  a  jetés  une  série  de  pcili- 
dies  et  de  trahisons,  le  vole  des  dernières  élections  ne  pouvait  cl 
n'a  [)u  présenter  les  conditions  d'indépendance  et  de  s|)ontanéilé 
qui  sont  l'essence  même  du  sun'ra«^e  universel,  d 


Signalons  encore  parmi  les  députés,  Victor  IIu<j[(),  à  (pii  la  foule 
lit  d'interminables  ova- 
tions, (iaribaldi,   qui 
démissionna... 

a  Dès  les  premières 
séances,  on  écarta  la 
supplique  des  Alsaciens- 
Lorrains  criant  à  la  tri- 
bune leur  douleur,  leur 
révolte,  l'inébranlable 
fidélité  de  leurs  terres  de- 
puis 200  ans  françaises. d 

L'assemblée  natio- 
nale, présidée  par  Jules 
Grévy,  nomma  Tliiers 
chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, avec  mission  d'aller 
négocier  à  Versailles 
sur  des  bases  défini- 
tives. 

Le  28  février,  il  était 
de  retour. 

On  connaît  les  tristes  clauses  du  traité  de  paix  : 

Abandon  de  l'Alsace,  moins  Belfort  ; 

Abandon  d'une  partie  de  la  Lorraine  avec  Metz  ; 

Indemnité  de  5  milliards  ; 

Occupation  du  territoire  jusqu'à  payement  intégral,  qui  devait 
être  effectué  le  1^'  mars  1875; 

Entrée  de  30,000  Allemands  dans  Paris. 


(^HEERING    POPULAH    MEMHERS  OF  THE  NATIONAL 
ASSEMBLY    IN    THE   STREETS    AT   BORDEAUX 

The  llliisirateJ  Lo/iJuji  AVrfi. 
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Aiissil()l  rassemblée  volait  d'iirgence.  «  540  Français  vo- 
laienl  la  inulilalioii  de  la  P^rance,  107  seulement  se  lallièrenl 
autour  de  (iambetta  et  de  (^hanzy,  disent  MM.  Mar^ueritte,  (jui 
ajoutent  :  a  La  Franee,en  1871,  n'a  pas  douIuAm  est  le  vrai  seeret, 
non  de  ses  premieis,  mais  de  ses  derniers  échees.  Un  vertige 
avait  frappé  la  bellicjueuse  de  naguère,  (ière  de  sièeles  de  victoires, 
b^lle  s'était  détendue  au  culte,  à  la  jouissance  de  l'argent.  Ceux 
(jui  ne  se  battaient  pas,  les  paysans  dont  la  Ibitune  naissait,  et 
qui,  selon  le  beau  mot  de  Micbelet,  a  commençaient  seulement  à 
manger  depuis  des  siècles  d,  ne  voyaient  que  leur  pécule,  le 
moment  de  cultiver  en  repos  ce  morceau  de  terre  qui  les  nour- 
rissait. Ceux  qui  se  battaient  apportaient  aux  armées,  —  gigan- 
tesque organisme  qu'on  ne  peut  créer  d'un  coup,  —  les  qualités 
et  les  défauts  de  la  France  d'alors,  primesautière  et  brave,  mais 
sans  l'ombre  d'éducation  militaire  et  civique.  Beaucoup,  certes, 
surent  bien  mourir;  c'est  là  le  courage  d'une  seconde,  un  éclair 
qui  peut  jaillir  de  l'àme  de  tout  homme.  Mais  l'endurance,  la 
cohésion,  la  patience,  l'abnégation  qui  fait  se  passer  de  pain,  de 
feu,  d'habits,  qui  fait  coucher  à  la  dure,  recevoir  la  pluie  à  tor- 
rents, marcher  dans  la  neige!  Mais  le  sacrifice  quotidien,  heure 
par  heure  et  minute  par  minute  !  Mais  savoir  commander  et 
savoir  obéir,  cela  on  ne  l'obtient  que  par  un  long  enseignement 
préalable,  une  discipline  constante  du  cœur  et  des  muscles. 

D  Puisse  le  cruel  châtiment  de  1870  rester  toujours  présent  à 
nos  mémoires.  Sachant  ce  qui  a  manqué  à  nos  pères,  nous  saurons 
ce  que  nous  avons  acquis,  et  ce  qui  nous  reste  à  acquérir.  La 
France  républicaine  a  beaucoup  fait.  L'armée,  aujourd'hui,  c'est 
la  nation  même.  Plus  la  nation  sera  grande,  plus  elle  aura  la 
religion  de  ses  devoirs,  et  plus  l'armée  sera  forte,  d 

Hélas!  ces  vérités  ne  sont  pas  seulement  vraies  pour  la  France. 
La  Belgique  ferait  bien  d'en  tirer  profit. 


Le  V'  mars,  à  11  heures  du  matin,  les  Allemands,  en  ordre  de 
marche  comme  devant  l'ennemi,  précédés  par  des  éclaireurs  et 
une  avant-garde,  franchissaient  les  fortifications,  note  M.  Bousset. 

((  La  colonne  tourna  autour  de  l'Arc  de  Triomphe  sous  lequel 
elle  ne  put  passer,  parce  que  les  chaînes  étaient  mises  et  que  le 
monument  avait  été  barricadé  avec  des  pavés  et  des  charrettes. 

»  Elle  descendit  l'avenue  des  Champs-Elysées  jusqu'au  palais 
de  l'Industrie,  où  elle  fit  halle. 
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l/on  Lotiii,   Rraini. 


D  Alors  l'état-niiijor  partit  en  avant  et  vint  faire  le  tour  de  la 
place  de  la  Concorde,  au  milieu  des  statues  voilées  de  noir. 


The  Germans  in  Paris 
General  Blumenthal  and  staff  in  the  Place  de  la  Concorde 

TJie  Illitstrated  Loudon  Xews. 

»  Sur  le  parcours,  toutes  les  maisons,  toutes  les  fenêtres  étaient 
closes  ;  les  boutiques  avaient  mis  leurs  volets,  sur  certains  desquels 
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on  lisMil,  ('('rite  ;'i  la  main,  ({'ttc  |)ancart('  :  a  r\Mm(''  ponr  cause  de 
deuil  national.  > 

D  l)'es|)ace  en  espace  pendaienl  aux  murs  des  drapeaux  noirs  : 
les  rues  aboutissant  à  la  place  de  la  (loncoide  étaient  lierméti- 
(piement  bouchées  par  des  diaperies  de  mort. 

î)  Il  n'y  eut  à  Paiis,  pendant  ces  jouis  de  deuil,  ni  Bourse,  ni 
tribunaux. 

î>  Cependant,  le  soii',  (piehpies  lemmessans  pudeur  firent  mine 
de  venir  chercher  Ibitune  dans  ce  quartier  réjirouvé,  et  causèrent 
avec  des  soldats,  l^^lles  turent  poursuivies,  huées  et  publiquement 
louettées.  d 


A  Bruxelles  vivait  un  ancien  officier  français,  (Charles  Xiellon. 
11  avait  rendu  de  grands  services,  en  1830,  au  (jouvernement  Pro- 
visoire qui  l'avait  nommé  général.  Il  était  pensionné. 

a  Mais  il  ne  cessa  jamais,  dit  le  Franc  Tireur  (5  février  1903)  de 
s'intéresser  passionnément  aux  choses  militaires.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  lui,  le  soldat  toujours  heureux,  ne  décolérait  pas.  Tout 
aux  procédés  de  l'Empire,  les  imposantes  formations  linéaires, 
l'attaque  foudroyante,  les  charges  à  la  baïonnette,  les  larges  coups 
de  sabre,  panache  au  front,  décorations  au  cœur,  ce  fier  soldat 
ne  comprenait  rien  aux  manœuvres  scientifiques,  mystérieuses, 
de  la  stratégie  moderne,  avec  ses  ruses  puniques,  ses  glissements 
d'Indiens  sous  bois,  ses  inégalités  choquantes  d'effectifs,  ses  écra- 
sements d'artillerie,  ses  brusques  et  navrantes  surprises  si  fatales 
aux  Français  I  Et  lui,  le  vétéran  de  la  Grande  Armée,  maudissait 
sa  vieillesse  qui  l'empêchait  de  voler  au  secours  de  sa  mère- 
patrie.  11  en  voulait  aux  généraux  de  l'Empire  de  se  laisser  battre! 
Les  vainqueurs  d'Iéna  rossés  par  des  uhlans  ! 

D  Tous  les  après-midi,  on  le  voyait.  Café  des  Mille  Colonnes, 
dont  il  était  un  des  habitués,  lisant  et  expliquant  les  nouvelles  du 
théâtre  de  la  guerre,  avec  force  gestes,  la  face  convulsive,  la  voix 
exaspérée.  La  canne  au  poing,  il  commentait  la  dernière  bataille, 
•  s'exaltant  de  plus  en  plus.  Après  Woerth,  Sedan,  puis  Strasbourg, 
Metz,  Le  Mans,  c'en  était  trop. 

D  Quand,  le  26  janvier  1871,  Paris  sollicita  un  armistice,  Niellon 
n'y  tint  plus.  Il  se  montra  d'une  violence  inouïe.  Il  rentra  chez  lui 
pour  s'aliter. 

»  Le  26  février,  il  s'éteignait,  après  quelques  jours  de  souffrances 
dont  la  plus  cruelle,  certes,  était  celle  de  voir  la  Gaule  envahie, 
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vaincue,  inulilrc,  ses  «Irfriisciirs  dispcrsrs,  cl  les  l'i  iissicns  a  la 
vrille  (le  (iélilci ,  lilrcs  clairs  cl  lainhoiirs  plais  en  lele,  sous  le 
ci  M  Ire  glorieux  de  l'Arc  de   Ti  i()iu|)lie  (1  )    )> 


La  défense  de  Paris 


Meissonier  />tfix.  ,iSii-iSçr}. 


Cliché  Lecadre. 


Des  marins  pleurèrent  quand  ils  durent  quitter  leurs  forts. 

<[  Un  général  se  tenait  en  avant,  immobile,  peut-on  lire  dans 
les  Braves  (rcns.  (tétait  le  commandant  des  troupes  bavaroises 
qui  allaient  prendre  possession  de  Montrouge.  Il  attendait, 
patient,  déférent  presque,  que  le  défilé  cessât. 

<L  Alors,  mù  par  une  rage  où  tout  le  sang  français  criait,  Alain, 
automatiquement,  s'avança.  Et  comme  un  somnambule,  les  yeux 
menaçants  et  hagards,  il  brandit  son  poing  sous  le  nez  du  Bava- 
rois, et  d'une  voix  sourde  proféra  :  «  Ne  riez  pas  au  moins!  d 

T>  Tant  de  patriotisme  et  de  douleur  vibraient  dans  ces  mots  que 
le  général  Hartmann,  avec  une  sorte  de  respect,  répondit  :  <  Mon 
ami,  nous  n'avons  nulle  envie  de  rire  de  vous,  vous  êtes  de  fort 
braves  gens,  qui  avez  très  bien  fait  votre  devoir.  ]> 

»  Et,  avec  dignité,  il  tourna  bride,  s'éloignant  jusqu'à  ce  que  les 
mathurins  disparussent,  et  dans  leurs  rangs  Alain,  dont  l'humble 


(i)  On  s'arrangea  de  manière  à  leur  enlever  cette  satisfaction. 
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^eslc  iiisliiiclif  nvîiit  loixé  le  vniiu|iiciir  A  s'Iionorcf  lui-même,  en 
honoiani  le  vaincu.    )> 


Le  1(S  mars  éclatait  à  Paris  le  formidable  mouvement  insurrec- 
tionnel de  la  Commune,  dé- 
l)ulant  parla  ])rise  des  canons 
de  Montmartre.  Les  généraux 
Llément  Thomas  et  Lecomte 
lurent  Fusillés  par  quelques 
enragés,  malgré  les  généreux 
efibits  de  ^L  Clemenceau, 
alors  maiie  du  XVHL'  arron- 
dissement^ plus  tard  prési- 
dent du  Conseil  des  ministres 
de  la  République. 

On  arrête  Chanzy! 

Les  fédérés  s'emparent  de 

l'Hôtel  de  ville  où  s'installe 

le  comité  central. 

T     c  rr  .^  .r     .o-.  Lc    gouvemcment    quitte 

Im  Schwanen-FIotel  am  10  Mai  18/1  "  ^ 

n  ■  ■   /     /  j  A  Paris,    entraînant    avec    lui 

•  (Jrtguialzeiciinu)ig  von  A.  Aeumaiin .  ' 

Die cartcniaubc.  '  l'arméc.  Cellc-ci    se   réorga- 

nisa et  se  compléta  à  Versailles  :  elle  dut  assiéger  et  prendre  de 
vive  force  la  capitale,  sous  les  regards  étonnés  des  Allemands. 

Le  10  mai,  la  paix  fut  signée  à  Francfort  entre  l'Allemagne  et 
la  France. 


Les  troupes  allemandes  regagnèrent  graduellement  leur  patrie; 
il  leur  fut  fait  un  accueil  triomphal. 

Un  journal  belge  (J.  Claretie,  La  Guerre  nationale)  raconte  ainsi 
la  rentrée  du  roi  à  Berlin  : 

«  Arrivé  devant  le  palais  où  se  serraient  plus  de  50,000  per- 
sonnes, l'empereur  reçut  une  ovation  homérique.  11  entra  pour 
se  montrer  quelques  instants  après  au  balcon. 

i>  Ce  balcon  est  très  élevé  et  spacieux.  Ses  bords  sont  à  jour,  de 
façon  à  ce  que  les  personnes  qui  s'y  trouvent  peuvent  être  vues 
dans  toute  leur  hauteur. 

3)  Quand  l'empereur  s'y  est  présenté,  suivi  de  l'impératrice,  sa 
belle  stature  et  son  front  droit  m'ont  frappé. 
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Hcrlin,   /■ .   Wt/ii  C-^-  ('  ,    Uiitcr  Jcti   I.iiiifcn.    >/. 


Entrée  de  Napoléon  a  Berlin  (27  octobre  1806) 

D'après  loie gi  aviire  de  Wolff  \\),  Cabinet  des  estampes,  RibliotJiéqHC  royale  Je  Belgique. 


(il  Extrait  du  remarquable  ouvrage  du  major  E,  Cruyplants,   /,a  //^' i/cwi-^/-/;^iZtA',  couronné  par  l'Aca- 
démie française . 
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j>  Quel  lahU'im  !  Devant  lui,  lace  à  lace,  rallière  statue  de  r^rcdé- 
ric-le-(iran(l,  qu'il  a  saluée;  à  sa  droite,  le  hionze  efTacé  du  vieux 
Hliieher,  riioninic  de  Waterloo;  à  sa  f»auche,  dans  le  lointain,  au- 
dessus  de  la  porte  magistrale  de  Hrandehourf»,  par  où  les  Français 
sont  entrés  à  Berlin,  les  chevaux  de  la  victoiie,  caj)turés  par 
Napoléon,  ont  été  remis  en  place;  à  sa  droite,  le  vaste  Zeughaus, 
(pii  re^^or^e  de  dépouilles  ennemies,  et  sous  lui  tout  un  j)eu|)le  qui 
lui  criait  ce  grand  cri  :  a  Dcr  Kaiser!  »,  ce  cri  que  l'on  crovait 
éternellement  enfoui  dans  le  cercueil  de  Barberousse!  d 


Ne  pas  manquer  d'aller  voir,  à  Berlin,  le  Siegessaiile.. 
d  Au  milieu  de  la  place  Royale  (Baedeker)  se  dresse  la  colonne 

de  la  Victoire  (Siegessaùle)  en  gra- 
nit, grès  et  bronze,  de  61  "'50  de 
hauteur,  sur  les  plans  de  Strack. 
Sur  8  degrés  s'élève  un  socle  carré 
de  7  mètres  de  haut,  avec  des  bas- 
reliefs  rappelant  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  Prusse  :  à  l'Est,  la 
guerre  de  Danemark,  par  A.  Ca- 
landrelli;  au  Nord,  la  bataille  de 
Sadowa,  par  M.  Schultz;  à  l'Ouest, 
la  bataille  de  Sedan  et  l'entrée  des 
Allemands  à  Paris,  par  K.  Keil  ; 
au  Sud,  la  rentrée  des  troupes  en 
1871,par  A.Wolff.  Au  dessus  est  une 
galerie  décorée  d'une  mosaïque 
faite  à  Venise  d'après  A.  de  Werner. 
EUereprésente  la  guerre  de  1870-71 
et  l'établissement  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne. Au-dessus,  une  grosse  colonne  cannelée  et  ornée  de 
canons  danois,  autrichiens  et  français  tout  dorés.  Au  sommet, 
une  Borussia,  de  Drake,  haute  de  8"'30,  également  dorée.  On 
paye  50  pfennings  pour  y  monter.  » 


Berlin.  —  Siegessaùle 


D'innombrables  prisonniers  français  ont  été  internés  en  Alle- 
magne. Quelques-uns  y  sont  morts.  Dans  beaucoup  de  cimetières 
allemands,  on  peut  voir  —  comme  à  Berlin  —  non  loin  l'un  de 
l'autre,  des  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  combattants  de 
1870-71  de  chaque  pays. 
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Monument  allkmand  Monlmknt  français 
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11  n'est  guère  de  ville  allemande  où  ne  s'élève  un  Kricfjerdeiik- 
maly  mémorial  édifié  en  l'honneur  des  braves  soldats  qui  ont  fait 
la  pénible  campagne  franco-alle- 
mande.   Partout   des   statues    de 
Guillaume,   du   prince  royal,    de 
Bismarck,  de  Mollke... 

Aussi,  en  Germanie,  n'est-il  per- 
sonne qui  ne  connaisse  les  princi- 
paux faits  de  cette  lutte  de  géants. 

Il  serait  désirable  qu'en  France 
on  multiplie  les  monuments  rela- 
tifs à  la  guerre.  On  n'aurait  pas 
alors  ce  que  certains  ironistes  ont 
pu  appeler  la  d  bienheureuse  igno- 
rance ». 

Un  officier  français  écrivait  ré- 
cemment aux  frères  Margueritte  : 

(i  Tous  les  ans,  dans  l'escadron  ^""^'^^  ^«^^^-  "  Kriegerdenkmal 
que  je  commande,  je  me  livre  à  une  petite  enquête  sur  le  degré 
d'instruction  des  recrues. 
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»  Je  leur  pose,  à  leur  arrivée,  les  3  questions  suivantes  : 
D  l"*  Qu'est-ce  que  la  guerre  de  1870? 
î>  2""  Qu'est-ce  que  l' Alsace-Lorraine? 
D  3"  Qu'est-ce  que  Bismarck? 
questions  auxquelles  ils  doivent  répondre  par  écrit. 

D  Sur  50  recrues,  30  ne  savent  rien  du  tout;  10  savent  vague- 
ment que  la  Lorraine  est  une  province,  que  Bismarck  fut  un  géné- 
ral ou  un  empereur  allemand,  que  la  guerre  de  70  ne  fut  pas  heu- 
reuse, mais  leurs  notions  trop  va- 
gues n'ont  pas  fait  impression  sur 
leur  cœur  ;  enfin  10,  les  Parisiens 
surtout,  ont  appris  ce  que  furent 
nos  désastres.  » 

Voici  la  belle  statue  du  sympa- 
thique prince  Frédéric-(iuillaume, 
le  vainqueur  de  Woerlh,  loyal  et 
chevaleresque  soldat  qui  allait 
devenir  empereur  sous  le  nom  de 
Frédéric  III.  Frédéric-le-Noble,  le 
Magnanime,  ainsi  que  l'histoire 
l'appelle  déjà,  ne  devait  hélas!  ré- 
gner que  quelques  jours.  Son  fils, 
KôLN.  -  Denkmal  Kaiser  Friedrich  III  \ç,  Keyzer  actuel,  l'empereur  Guil- 
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laume  II,  lui  a  succède  en  1888. 
Coblentz  (Baedeker).  —  Un  large  quai  d'où  l'on  jouit  de  la  vue 
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la   Moselle  oii  s'cicvc,  depuis 

ltS*,)7,   le  ^i;m(l  nioiniincul  i\i' 

(luillauine  I"  sur  les  plans  de 

Hrunsehinilz.La  slalue  écpies 

li"e  de    I  I  iiudres  de  haul,  en 

euivi'e     repoussé,     aeeonipa- 

i^née  d'un  ^énie  de  \)  inèhes 

leuard  la  eouroune  impériale 

ceinte  de   lauiiers,   pai*  Kn\. 

I lundrieseï",    iej)ose    sur    un 

piédestal  de  22  mètres  dans 

un  hémicycle  de  18  mètres  de 

haut.  O  monument  domine  toute  la  contièe  et  produit  surtout  un 

bel  elVet  à  l'arrivée  en  remontant  le  fleuve. 

Bacdckcr  {\v  Rhin).  \—  Le  monument  national  érigé  en  mémoire 

de  la  levée  unanime  et  vieto- 
lorieuse  du  peuple  allemand 
et  du  rétablissement  de  TlOm- 
pire  d'Allemagne,  en  1(S70-71 
se  diesse  sur  une  saillie  du 
Niederwald  (300  mètres,  225 
mètres  au-dessus  du  Rhin), 
en  lace  de  Bingen,  d'où  il 
domine  au  loin  la  contrée. 
Commencé  en  1877,  sur  les 
plans  de  J.  Schilling,  de 
Dresde,  il  a  été  inauguré  so- 
lennellement le  28  septembre 
1883.  Il  se  compose  surtout 
d'un  énorme  soubassement 
de  25  mètres  de  haut,  sup- 
portant une  Germania,  de 
10"'50,  avec  la  couronne  im- 
périale  et  un  glaive  entouré 

de  lauriers.  Le  soubassement  est  décoré  de  bas-reliefs,  dont  le 

principal,  du  côté  du  Rhin,   symbolise   c  la  garde  du  Rhin  d  : 

l'empereur   Guillaume   P',  les  princes   allemands,   les  chefs  de 

l'armée,  etc.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  statues  de  la  guerre  et 


Niederwald-Denkmal 


302 


1870-71     ILLUSTRÉ 


(le  la  paix  et,  dans  le  bas,  le  Hliin  et  la  Moselle.  Les  bas-reliefs  de 
droite  el  de  <*aiiehe  lepréseiitenl  le  (iéj)arl  el  le  retour  des  eom- 
batlants. 

La  l'rance  ne  fut  pas  in^^rate  pour  ceux  de  ses  enfants  qui  se 

eonsaci'èrent  à  la  défense.  Nom- 
breux sont  les  monuments  consa- 
crés à  leur  mémoire,  mais  ils  pour- 
raient l'être  encore  davantage. 

On  ne  pourra  jamais  assez  célé- 
brer leur  souvenir. 

Il  faut  que  les  enseignements  de 
1870-71  soient  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  chacun,  de  toutes  maniè- 
res :  statues,  bas-reliefs,  monu- 
ments, sans  compter  le  livre  et 
l'iconographie. 

11  existe  en  France  le  Souvenir 
français,    société    nationale   pour 
l'édification     et     l'entretien,      en 
Lyon.-Monumentélevk  A  LA  MÉMOIRE  Fraucc  cl  à  l'étrangcr,  des  monu- 
DES  LÉGIONS  MOBILISÉES  DU  Hhùne      j^^^j^^g  ^^  dcs  tombcs  dcs  militaircs 

et  marins  morts  pour  la  patrie  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  honoré  leur  patrie 
par  de  belles  actions.  Cette  société, 
qui  devient  de  plus  en  plus  puis- 
sante, a  été  autorisée  par  un  arrêté 
ministériel  du  29  août  1887.  Elle  a 
comme  secrétaire  général  fonda- 
teur, le  dévoué  M.  Niessen. 

Dnlce  et  décorum  es!  pro  patria 
mori. 

Ceux  (jui  pieusement  sont  morts  pour 

[la  ])atrie 
Ont   droit   qu'à   leur   cercueil   la    foule 

[vienne  et  prie. 
(V.  Hugo,  Ihjmnc  aux  morts  de  juillet.) 

Cependant  la  Commune,  au  nom 
de  la  liberté,  enrôlait  de  force  tous 
les  hommes  valides,  qui  n'avaient 
pu  fuir  la  capitale,  où  la  pire  déma-  Courbevoie-Puteaux 

gogie   va    triompher  sinistrement  Le  monument  df  i. a  défense  de  Paris 
pendant  plus  de  2  mois.  pu,  Barnas  ,12  aont  js-ss  . 
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D/e  CiartctiliUihc . 


Les  événements  se  précipitent  :  22  mars,  fusillade  de  la  rue  de 
la  Paix  ;  3  avril,  échec  de  (^hàtillon  ;  on  hrùle  la  t^uillotine,  on 
met  à  sac  la  maison  de  Tliiers;  le  16  mai,  on  renverse  la  Colonne 
Vendôme,  u  symbole  du  despotisme  militaire  d.  Cependant  les 
Versaillais  entrent  par  la  porte  de  Saint-Cloud;  24  mai,  massacre 
des  otages.  L'armée  débusque  de  leurs  barricades  et  de  leurs 
positions  les  fédérés, 
dont  les  derniers 
vont  se  faire  tuer  au 
cimetière  du  Père 
Lachaise  aprèsavoir 
incendié  dans  leur 
retraite  toute  une 
série  d'édifices. 

Mais  hcitons-nous 
de  tourner  ces  pages 
douloureuses  et  si- 
gnalons, avec  les  frè- 
res Margueritte,  l'u- 
nanime  efTort   qui, 

dès  1871,  souleva  la  France  —  le  zèle  avec  lequel  la  nation  entière 
se  remit  à  l'œuvre,  son  impatience  à  payer  la  dette  de  guerre  — 
(le  5  septembre  1873,  les  derniers  Allemands  quittaient  le  terri- 


Hentrée  des  troupes  françaises  a  Hol'en 
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l'évacuation  du  territoire 
Une  rue,  5  minutes  avant  Une  rue,  5  minutes  après 

LE  DÉPART  des  PrUSSIENS 

toire,  18  mois  avant  la  date  fixée  pour  la  libération)  —  l'ardeur  de 
tous  enfin  à  redevenir  si  vite  la  puissante  nation  d'avant  le  désastre. 
On  prétend  qu'un  gamin,  au  moment  où  une  garnison  prus- 
sienne quittait  une  ville,  aurait  jeté  une  pièce  de  monnaie  disant  : 
(î  C'est  à  valoir  sur  les  5  milliards!  > 


On  lit  dans  Larousse  :  «  Thiers  fut  le  8  février  1871  élu  par 
29  départements  à  l'Assemblée  nationale,  qui  le  nomma,  le  17, 
clief  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  française.  Véritable 
dictateur  moral  de  la  France,  il  eut  d'abord  à  conclure  le  traité 
de  Francfort,  puis  à  réprimer  l'insurrection  de  la  Commune, 
enfin  à  diriger  le  grand  travail  de  la  reconstitution  économique 
et  militaire  de  la  France. 

D  La  libération  du  territoire,  rapidement  effectuée  au  moyen 
d'emprunts,  le  vote  de  la  loi  militaire  de  1872  et  l'établissement 
de  nouveaux  impôts  furent  en  grande  partie  son  œuvre.  Malbeu- 
reusement  l'Assemblée  nationale  qui  le  soutenait  dans  cette  tâcbe, 
était  profondément  divisée  sur  la  forme  de  gouvernement  à 
adopter,  et  contenait  une  majorité  hostile  à  cette  République 
conservatrice,  dont  il  se  déclarait  le  partisan,  parce  qu'il  voyait 
en  elle  le  gouvernement  qui  divisait  le  moins  le  pays. 

D  II  finit  par  donner  sa  démission  (24  mai  1873),  2  mois  après 
le  jour  où  la  reconnaissance  de  l'Assemblée  avait  décidé,  à  la 
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Vehsailles.  —  Lh  Muske.  —  Séance  a  la  (jiAMiiiu-:  des  députés 
Ovation  faite  a  M.  Thieks,  libérateur  du  tehhitoihe 

/'iir   B.   i'/iiiami. 


nouvelle  de  révacualion  définitive 
du  territoire,  qu'il  avait  bien  mérité 
de  la  patrie. 

D  II  s'employa  dès  lors  à  fortifier 
la  discipline  du  parti  républicain, 
fut  élu  successivement  (1876)  séna- 
teur de  Helfort,  et  député  de  Paris, 
et  mourut  à  Saint -Germain -en- 
Laye  (1),  au  cours  de  la  crise  du 
16  mai. 

D  Ses  funérailles  furent  une  véri- 
table manifestation  nationale, 
contre  la  politique  réactionnaire 
du  marécbal  de  Mac-Mabôn.  d 


Nancy. — Statue  d'Adolphe  Thiers 
Extrait    de  Larousse  :  d   Gam-  libérateur  du  territoire 

betta    (Léon),    avocat    et   liomme    érigée  sur  la  place  Thiers  en  1879 


(i)    Où  une  statue  lui  a  été  élevée. 
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j)olili(Iiio  français,  nO  à  (laliois  en  1838,  niorl  ;i  VilIc-d'Avray, 
en  1882. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  il  eut  la  pensée  de  continuer  la 
lutte,  i)uis  il  donna  sa  démission,  à  la  suite  de  Tannulation  par  le 
i^ouvernenient  de  Paris,  de  son  décret  sur  les  inéli^ibilités  électo- 
rales, l^lu  député  dans  \)  départements,  il  opta  i)our  le  Bas-Hhin, 

vota  contre  les  préliminaires  de 
paix  et  donna  sa  démission.  Il  fut 
réélu  dans  la  Seine  et  les  Bouches- 
du-Rhône.  (^^lief  des  radicaux,  il 
consacra  tous  ses  efforts  à  faire  du 
parti  républicain  un  véritable 
parti  du  gouvernement,  à  amener 
la  France  à  la  République  et,  pour 
répandre  ses  idées,  il  fonda  le  jour- 
nal La  République  française.  Après 
la  chute  de  Thiers,  Gambetta  or- 
ganisa la  résistance  des  gauches 
contre  les  projets  de  restauration 
monarchique,  abandonna  le  pro- 
gramme radical  pour  préconiser 
la  politique  des  résultats  et  contri- 
bua puissamment  à  faire  voter  la 
A  la  défense  nationale,  1870-71  constitution    de      1875.     En    1876, 

Paris. -Place  Denfert-Rochereau  j^-^j^  ^^^^^  4  départements,  Gam- 
Le  Lion  de  Belfort  * 

betta  devint,  à  la  Chambre,  le  chef 

de  la  majorité  républicaine  et  président  de  la  Commission  du 
budget.  Au  16  mai  1877,  il  prit  la  direction  du  mouvement  de 
résistance  et,  après  la  dissolution  de  la  Chambre,  il  prononça,  à 
Lille,  les  paroles  fameuses  :  a  Quand  la  France  aura  fait  entendre 
sa  voix  souveraine,  il  faudra  se  soumettre  ou  se  démettre  d,  qui 
lui  valurent  une  condamnation  à  3  mois  de  prison.  Aux  élections 
d'octobre,  Gambetta  revint  à  la  Chambre,  avec  la  majorité  répu- 
blicaine. Par  sa  politique  aussi  ferme  qu'habile,  il  força  le  maré- 
chal Mac-Mahon  à  se  soumettre  en  appelant  aux  affaires  le  cabinet 
Dufaure  (1877).  A  partir  de  ce  moment,  il  affirma  de  plus  en  plus 
ses  tendances  conciliatrices,  ses  idées  sur  la  nécessité  de  sérier 
les  réformes,  de  les  faire  au  moment  opportun,  ce  qui  amena 
l'avènement  au  pouvoir  du  parti  dit  <l  opportuniste  ».  Dans  des 
discours  célèbres,  notamment  dans  celui  de  Romans  (1878),  il 
exposa  le  programme  que,  selon  lui,  devait  réaliser  la  démocratie. 


i.rii.()(.i  I 


:'.i)7 


Aprrs  la  drinissioii  du  iii;ii  ((liai  Mac-Mahon  cl  ICNm  lion  de 
(livvy  a  la  pirsidi'iicc  de  la  IU'|)ul)li((iM'  (IN/!)),  (iaiiihclla  lui 
noiniiir  prrsidcnl  d(*  la  (Ihainhic  II  coiilrihiia  alors  à  iairc  voler 
raninislic,  rspéranl  ainsi  cnaccr,  dans  le  pays,  juscpi'aux  dernières 
traces  des  lui  les  civiles,  et  noiainineni  de  la  (loin  m  une.  Liiiiliience 
(|iril  exer(;ail  élail  lelle  (pTii  se  vil  accusé  (rexcrcei  un  pousoii 
occulle  cl  d'aspii'ei"  à  la  diclahire.  Aux  éleclions  de  ISSl ,  il  lui 
élu  député  de  Ménilinontiinl,  mais  mis  en  hallotla^e  à  (  .liai oiine, 
où  il  avait  été  rohjet  de  virulentes  attacjues.  Nommé  de  nouveau 
j)résident  de  la  Chambre,  il  fut  chargé  par  (irévy  de  loi  mer  un 
ininistéie  où  il  piit  la  piésidencc  du  (Conseil  et  lesallaircs  élran- 
f5ércs(ll  novemhie).  Sa  volonté  d'établir  un  gouvernement  toit 
et  indépendant  des  iidluences  parlementaires,  ses  projets  sur  la 
revision  de  la  (Constitution  elle  scrutin  de  liste  piovoquérent  une 
coalition  de  tous  ses  ennemis  politiques  et  il  lui  renversé  du 
pouvoir  (1882).  Redevenu  simple  dé])uté,  il  reprit  la  direction  de 
la  République  française.  Tout  à  coup  le  bruil  se  répandit  qu'il 
s'était  blessé  à  la 
main  avec  un  revol- 
ver, et  il  fut  emporté 
parunemaladieintes- 
tiiiale.  Sa  mort  inat- 
tendue produisit  dans 
le  pays  une  émotion 
profonde.  Des  délé- 
gations venues  de 
toutes  les  parties  de 
la  P>ance  assistèrent, 
à  Paris,  aux  obsèques 
qui  furent  faites  en 
grande  pompe,  aux 
frais  de  l'Etat,  à  celui 

qui  avait  été,  aux  yeux  de  tous,  un  grand  orateur  et  un  grand 
patriote.  Ses  dépouilles  mortelles  furent  transportées  à  Nice. 
2  monuments  ont  été  érigés  en  son  honneur  :  l'un  à  Cahors,  dû 
au  sculpteur  Falguière  (1884),  l'autre  sur  la  place  du  Carrousel  à 
Paris,  œuvre  du  sculpteur  Aube  et  de  l'architecte  Boileau  (1888).  d 


GaMBETTA  (31  DÉCEMBRE  1882) 


Les  légions  qui  sortaient  de  terre,  aux  objurgations  passionnées 
de  Gambetta  n'avaient  pas  un  entraînement  suffisant  pour  lutter 
avec  les  vétérans  de  l'Allemagne. 
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Le  régiment  qui  passe 


Boifssocf,    Valadon  c~  C",  éditeurs. 


Peint  par  Détaille. 


Jadis,  on  im- 
provisait un  sol- 
dat. V\\  lioniine 
avec  une  arme 
(juel  conque,  — 
un  couteau,  au 
besoin,  —  repré- 
sentait une  unité 
combattante.  Au- 
jourd'bui  la  guer- 
re s'est  ti'ansfor- 
mée  du  tout  au 
tout  :  elle  est  cbi- 
mique,  scientifi- 
que, utilisant  des 
engins  au  méca- 
nisme aussi  re- 
doutable que  dé- 
licat. Il  faut  un 
apprentissage  sé- 
rieux, approfondi.  Que  nous  sommes  loin  des  guerres  de  7  ans, 
de  W  ans,  de  100  ans.  Actuellement,  elles  sont  foudroyantes. 
Mallieur  à  ceux  qui  les  engagent  ou 
les  subissent  sans  être  préparés  ! 
Malheur  surtout  à  ceux  qui  par  veu- 
lerie, par  bourgeoisisme  égoïste,  osent 
crier  :  «  Le  jour  où  la  frontière  sera 
envahie,  nous  courrons  tous  à  sa  dé- 
fense! i>  et  qui  n'ont  rien  fait  pour 
s'initier  au  rude  et  noble  apprentis- 
sage du  soldat... 

En  1870,  l'Allemagne  avait  le  ser- 
vice personnel.  La  France  admettait 
le  remplacement;  elle  a  été  vaincue. 
Depuis,  elle  s'est  empressée  de  dé- 
créter le  service  personnel,  et  pourra 
mettre  en  ligne,  si  jamais  elle  était 
l'objet  d'une  agression, plus  d'un  mil- 
lion d'hommes  ayant  passé  par  la  caserne,  parfaitement  encadrés, 
équipés,  armés,  disciplinés.  Son  artillerie  actuelle  est  formidable 
et  son  corps  d'état-major  est  aussi  exercé  qu'en  1870  il  l'était  peu. 
M.  Détaille,  le  sympathique  président  de  la  Sabretache,  qui  est 


E.  Détaille 


I  iMi.()(.i  r. 


'M)\i 


venu,  le  '2S  |iiiii  \\)()  l.iivcc  M.  I  Iriii  y  I  loiissîiyc,  iii.iu<^iiirr,;i  W'jilrr- 
loo,  l'Ai^li'  hli'sst'  (If.lriômc,  ;i  m.i^nilu',  dniis  imc  |);i^<'  splfiulidc. 
If  ir^imcnl  doiiniiiil  .1  l:i  hilU-  rhulc  Les  raisccniix  sont  Ioiiik'S. 
Voici  Ir  (Il  Jipiiiu.  Dans  le  ciel  se  prolilciil  les  oinhrcs  t''|)i(|iK'S 
(les  glorieux  Viuii(|ii('iirs  d'aiiliTrois. 


Le  Hhve 

Par  E.   Détaille. 

Oh!  ce  drapeau!  le  signe  de  ralliement  des  aïeux,  remblème 
de  la  patrie...  Uhi  vexilliim,  ibi patria. 

Et  que  l'on  comprend  bien  ces  mots  dits  dernièrement  dans  une 
ville  française,  par  un  colonel,  dont  le  régiment  revenait  de  la 
manœuvre. 

Il  faisait  rendre  les  honneurs  au  drapeau.  Tout  le  monde  de  se 
découvrir,  quand  il  aperçut,  dans  un  coin  de  la  vaste  place,  un 
petit  groupe  affectant  une  indifférence  plutôt  narquoise. 

Le  colonel  de  s'écrier  :  a  Je  remercie  tous  ceux  qui  ont  salué 
l'étendard  national  ;  quant  à  ceux  qui  n'y  voient  qu'une  loque, 
qu'ils  sachent  que  pour  cette  loque  là  tous  mes  hommes  et  moi 
nous  nous  ferions  casser  la  figure  jusqu'au  dernier,  d 


Le  drapeau  a  fait  l'objet  de  poèmes  nombreux. 
M.  Eddy  Levis,  de  l'artillerie  de  la  garde  civique  de  Bruxelles, 
lui  a  consacré  des  stances  qui  sont  devenues  rapidement  populaires. 
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Salut  au  drapeau 


Salon  de  iSç6. 


Par  Roiisselin. 


Et  l'auteur  de  ce  livre,  à  son  tour,  a  rimé  quelques  strophes  sur 
ce  sujet  éternellement  neuf. 

LES  3  COULEURS 


Toujours  sacrifies,  toujours  rançon  (ie  guerre, 
Sous  le  joug  étranger,  nos  pères  gémissaient... 
Or,  en  1830,  audacieuse  et  fière, 
La  Belgique  rompit  les  fers  qui  l'oppressaient. 

Elle  chercha  d'instinct,  pour  fêter  sa  victoire, 
Un  signe  d'union,  signe  de  ralliement. 
Rappelant  à  la  fois  la  misère  et  la  gloire 
Des  aïeux,  leurs  espoirs,  la  foi  dans  leur  serment! 

Ht  quelqu'un  se  souvint  des  fameuses  hannières 
Du  vaillant  Vander  Meersch  et  de  ses  compagnons; 
Noir,  jaune  et  rouge  étaient  les  couleurs  tutélaires 
Qui  jadis  à  Turnhout  guidaient  nos  bataillons. 

On  les  vit  resplendir  au  beffroi  de  Bruxelles. 
Chacun  les  salua  comme  au  jour  fortuné 
Où  nobles  et  manants,  brûlant  d'un  même  zèle. 
Abattaient  des  Habsbourg  le  pouvoir  suranné. 


i-pir  oc.UE  .'U  1 

|)(s  :iiu-|(-iis  hi  ;il);iiM  oils  I  Du  rcpi  il  l;i  ('<i(':inle, 
hoiil  l:i  iiiilicc  (>rii:i  ses  ciini mes  sli:ik(»s. 
L'orilhiiiiiiic  :iIm  il:i  les  imm^s  de  cvilv  ^iirdc 
(hii  Iniiniil  :iii  |):i\  s  les  plus  puis  (1rs  lirros. 

Aprrs  \\  .illiciii,  Anvers  en  p;ir;i  ses  iiiiii  .lillcs  ; 
Le  (ii':ip(':m  Ix'l^c  cnliii  p:ii  lotit  ili)ll:i  \  :iiii(|iM'iii  . 
I*;iil()nl  les  cniilloiis  :ij;it;ii('iil  leurs  snim;iilles... 
L:i  l>i'l^i(pie  él;iil  libre  el  cliMiihiit  snii  liniilieui! 

L;iisst'/  chupier  :iu  \('iil  \nlre  éloll'c  iiioiiViiiiU* 
Au  soiuiurl  (If  nos  louis,  élendiird  vénéré, 
Qui  nnj^uéic  :i  lU'iclicm  .illVonlie/  l;i  louinienle 
Vm  \v  s:iu^  ^éiiéit'ux  «le  Mcrode  cnipour|)ié  î 

Lors(|ui'  vous  surj^issc/.  dans  les  lélcs  pul)li(pK's 
Frissonnanl  au  soleil,  di'apcaux  de  ré^inicnl. 
Au  l'raras  du  canon,  aux  ac-cords  des  inusicjucs, 
Tout  Ik'l^c  t'sl  scH-oué  d'un  lon^  IVémissenicnt... 

C/t'sl  vous  (pir  roldcicM'  saisit  dun  ^^csle  austère 
Lois(|u'il  vient  à  son  Hoi  jurer  fidélité. 
VA  (|uand  la  luoit  atteint  ((uel(|ue  tête  j)rineiéi'e 
Vous  nous  apparaissez  de  eiépe  eravalé. 

C'est  cjue  vous  incarne/.  Tànie  de  la  patrie  : 
Elle  existe  en  tous  lieux  où  va  son  pavillon, 
Des  mais  de  nos  vaisseaux  la  j)oinle  en  est  fleurie. 
On  connaît,  grâce  à  lui,  la  Beljj;i(iue  et  son  nom. 

Montrez  sans  crainte  au  monde,  o  couleurs  immortelles, 
Dans  vos  plis  triomphants  le  deuil  du  souvenir, 
Le  chrome  tissé  d'or  des  splendeurs  actuelles 
Etl'écarlate  ardent  des  succès  à  venir! 


El  maintenant  concluons. 

11  faut  une  armée  nationale,  régulièrement  organisée  et 
aguerrie.  Plus  de  mercenaires  surtout. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au  Transvaal  les  Anglais  ont  vu  ce 
que  valaient  les  volontaires  à  2  shellings  par  jour. 

11  est  manifeste  que  si  les  Boers,  qui  avaient  le  service  personnel^ 
avaient  eu,  à  côté  de  leurs  milices,  une  armée  régulière,  jamais 
les  Anglais  ne  seraient  arrivés  à  Pretoria. 

Certes,  à  la  Conférence  de  Beilin,  le  22  février  1885,  le  comte 
de  Launay,  plénipotentiaire  d'Italie,  a  pu  dire  :  a  Dans  les  cir- 
constances les  plus  graves,  la  Belgique  a  su  remplir  avec  fidélité 
et  dignité  les  devoirs  prescrits  par  sa  neutralité.  » 
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Mais  mi  nouvel  orage  peut  éelaler  deniaiii,  plus  formidable  que 
ceux  (jui  l'onl  précédé.  (7esl  miracle  (ju'en  1870-71  la  I^elgique  ait 
échappé  aux  dangers  qui  la  menaçaient. 

Aussi  est-ce  avec  une  patriotique  obstination  (jue  S.  M.  le  Roi 
Léopold  II  appelle  l'attention  de  son  peuple  sur  la  nécessité  d'as- 
surer sa  défense,  a  J'ai  la  conviction  profonde,  disait-il  encore 
récenimenl,  que  les  nations  qui  ne  piofitent  pas  du  calme  et  de 
la  prospérité  pour  se  garantir  contre  les  tourmentes,  pour  mettre 
à  l'abri  du  caprice  de  la  fortune  les  trésors  qu'elles  ont  acquis, 
assurer  en  un  mot  la  défense  de  la  patrie,  ces  nations  vont  à  leur 
perte,  d 

Que  les  Belges  se  pénètrent  de  ces  paroles,  qu'on  ne  saurait 
trop  rappeler,  et  qu'ils  préparent  sans  relâche  la  défense  natio- 
nale pendant  qu'il  en  est  temps  encore  !... 


Un  peu  de  philosophie,  pour  finir  : 

Zola  décrit  magistralement  dans  la  Débâcle  la  bataille  de  Sedan. 
Le  soir  approche.  La  lutte  a  été  sanglante,  épouvantable.  <ï  A  ce 
moment,  Maurice  s'aperçut  avec  joie  que  Jean  (le  caporal)  rouvrait 
les  yeux;  et  comme  il  courait  à  un  ruisseau  voisin,  voulant  lui 
laver  la  figure,  il  fut  très  surpris  de  revoir,  à  sa  droite,  au  fond 
du  vallon  écarté,  protégé  par  des  pentes  rudes,  le  paysan  qu'il 
avait  vu  le  matin  et  qui  continuait  à  labourer  sans  hâte,  poussant 

la  charrue  attelée 
d'un  grand  cheval 
blanc.  Pourquoi 
perdre  un  jour? 
Ce  n'était  pas 
parce  qu'on  se 
battait  que  le  blé 
cesserait  de  croî- 
tre et  le  monde  de 
vivre.  » 

Et  aujourd'hui 
Ton  peut  voir  en  cette  terre  fertile  —  oh!  pourquoi?  —  d'Alsace- 
Lorraine,  arrosée  de  torrents  de  sang,  peuplée  de  monuments 
funéraires,  brouter  des  troupeaux  dans  le  grand  silence,  sous  le 
regard  attentif  et  rêveur  des  pâtres  et  des  chiens. 
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